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En ces temps reculés, dans l’autre univers, la guerre
faisait rage entre les Phtas et les Strules.


Ces événements auraient pu n’être d’aucune importance
pour les humains de la planète Terre sans le farouche désir de survivre qui
animait le jeune Swrill.










CHAPITRE PREMIER


— Là ! s’exclama Swrill.


Ils étaient comme deux jeunes aigles planant dans le cosmos,
en quête d’un territoire où tailler leur futur domaine. Deux jeunes seigneurs
cosmiques.


Sous l’impulsion de Brawl, le vaisseau plongea vers la
planète. Le Phtas pilotait manuellement. Pas par nécessité, bien sûr, mais par
plaisir. Simplement par plaisir.


— Ce sont des Wras ! rugit-il.


Ses yeux plats aux reflets nacrés brillaient.


— Et ils n’appartiennent à personne… Un essaim sauvage !
fit Swrill en écho.


— Attention, quand même. S’ils avaient un maître, nous
serions déjà au contact des défenses avancées…, répliqua Brawl. Mais non, décidément,
ces Wras sont à nous !


Swrill sentit un frisson d’excitation parcourir ses centres
nerveux. Son enfance prenait fin. Il allait enfin devenir pleinement adulte, devenir
un maître avec ses esclaves et son empire à lui. Mais la partie n’était pas
jouée. Dominer un essaim de Wras, surtout de Wras développés, pouvait se
révéler extrêmement dangereux. Beaucoup de jeunes Phtas l’avaient appris à
leurs dépens. Il faudrait donc agir avec prudence, progresser lentement. Ils
devraient réussir leur capture seuls. Personne ne leur viendrait en aide, et s’ils
disparaissaient, personne ne s’inquiéterait d’eux. Telle était la loi des Phtas.


Encadré par ses cellules de survie, le vaisseau zébré de
jaune et de noir plongeait au travers des ondes de gravitation qui l’enserraient
comme un filet. L’image de la future planète captive grossissait rapidement sur
les écrans. Bleue, avec des océans, des terres émergées, un fin lacis de voies
de communications enserrant d’immenses villes, toute une organisation
productrice de richesse et de technologie. Grâce à ses antennes personnelles, Swrill
ressentait le trouble que causait au système l’arrivée d’un vaisseau étranger.


— Ils vont nous détecter !


Brawl enclencha les brouilleurs.


— Ce monde possède un satellite naturel. Nous pourrons
nous y poser, dans un premier temps.


— Les Wras ont pris leurs précautions, observa bientôt
Swrill. Le satellite est bourré de radars et autres machines de surveillance.


Penché sur ses écrans, il inspectait le sol.


— Nous nous poserons donc sur la planète principale, reprit-il.
Je vois un vaste désert qui fera parfaitement l’affaire. Tu y installeras le
relais de force et les systèmes de survie, pendant que j’irai en ville capturer
un nombre suffisant d’esclaves.


— J’entame la procédure d’entrée dans l’atmosphère, annonça
Brawl. Aucun problème, les Wras n’y verront que du feu !


Frôlant le satellite, bloc de gaz gelé aux couleurs
violentes, l’astronef amorça sa descente. Les antennes wras demeurèrent muettes.


— Voilà, conclut Brawl.


Déjà, le vaisseau étranger heurtait la surface du désert
surchauffé ; d’immenses dunes de sable jaune s’étendant à perte de vue.


— Le vent effacera les moindres traces de notre arrivée,
observa encore le pilote.


Ouvrant la trappe ventrale, Swrill se laissa rouler au sol
enfermé dans un œuf provisoire qui analysait les paramètres de survie : gravité,
composition de l’air, etc. Ce travail achevé, l’œuf explosa, libérant le Phtas.
Il avait ce jour-là l’aspect d’une frêle créature violette, aux mains griffues
et préhensiles recouvertes de connections cuivrées et au cerveau énorme. Cet
organe dissimulait les relais des émetteurs psy.


Swrill respira avec bonheur. Il y avait bien longtemps qu’il
n’avait pas mis les pieds sur une vraie planète. Si longtemps même qu’il en
avait oublié l’odeur de l’atmosphère de sa planète mère, ses bruits et la
couleur de son ciel. Grisé, il orienta ses antennes accordées à toutes les
émissions de la ville. Chaque émission ou voix enregistrée lui parvenait sur un
standard particulier. Ses yeux pâles analysaient les variations lumineuses, et
de sa colonne vertébrale jaillissaient des étincelles vertes lorsque les
messages vibrants s’accumulaient sur les fibres de transmission. Les
informations ainsi reçues furent classées en mémoire. Comme elles étaient
suffisantes, il acheva son couvre-corps ; puis, silencieux, après un bref
adieu à Brawl, il lévita vers la ville.


C’était une belle ville, plaisante, animée, qui allait
bientôt lui appartenir.


Il entra dans un bar.


D’après l’analyse des renseignements qu’il avait recueillis,
les indigènes de ce monde buvaient couramment un breuvage nommé Brill-Tonic. Le
garçon approcha. Swrill passa sa commande. Personne ne le remarquait ; le couvre-corps
était parfait, bien adapté ! Il but en silence, ressentant la lointaine
présence de Brawl qui, resté à bord, calculait les modalités de leur prochaine
prise de contrôle. Tout se passerait bien. Ils seraient riches !


Évidemment, la menace strule subsistait… Les Strules étaient
les ennemis mortels des Phtas, et Swrill ne savait pas ce qui s’était passé
chez lui pendant sa longue absence. La guerre faisait rage lors de son départ. Avait-elle
été gagnée ou perdue ? Dans l’ignorance où il était, il convenait d’agir
avec prudence. Sans brutalité. Il fallait garder la tête froide et ne pas
attirer l’attention en multipliant les prises de contrôle mental rapides. Cela
retarderait sans doute la marche des opérations, mais Swrill avait le temps. Il
acheva son verre tranquillement. Les Wras autour de lui n’avaient rien détecté
d’anormal. Ils ne disposaient donc d’aucun bouclier psychique. Le calme absolu…


Un jeu électronique crépitait auprès de lui. Le joueur wras
s’efforçait de vaincre une flotte spatiale qui approchait, et les vaisseaux de
combat s’affrontaient dangereusement sur l’écran.


Mais était-ce vraiment sur l’écran ? Là-bas, dans le
lointain désert, Brawl s’inquiétait.


Et si par hasard les Strules avaient gagné contre Ervan ?
S’ils avaient décelé leur présence ? C’était possible, après tout ! Les
Strules patrouillaient partout dans le cosmos, et il suffisait d’émettre un
seul signal de trop pour se trahir.


Sur l’écran, les choses empiraient. Le joueur ne parvenait
pas à contrôler l’attaque venue de l’espace. Déjà, les astronefs ennemis
débarquaient leurs troupes sur le sol de la planète vaincue.


Les nerfs tendus, Swrill observait le joueur, un Wras
ordinaire qui ne ressentait aucune inquiétude et ne remarquait même pas que le
programme de sa machine venait de déraper ! Dans le bar, tout restait
calme, pourtant. Le garçon servait un triple scotch à un grand rouquin qui
avait absorbé sa dose d’un coup, révélant ainsi une étonnante capacité d’absorption.
Puis le jeu cessa de fonctionner. L’écran devint terne, et l’utilisateur, frustré,
demanda au barman le remboursement de sa mise. Plus grave… Au loin, dans le
désert, Brawl ne répondait plus.


Swrill quitta le bar. À l’horizon, le ciel était jaune, signe
certain de l’entrée de grands vaisseaux de combat dans l’atmosphère. Son
intuition ne l’avait pas trompé. Il s’agissait bien d’une attaque strule. Les
salopards devaient les avoir suivis dans le cosmos. Pendant des siècles, peut-être !
Et à présent, ils leur tombaient dessus. Déjà, les gardes galactiques
emplissaient les rues de sa ville.










CHAPITRE II


Voyageant entassés par myriades dans d’énormes vaisseaux
dépourvus du moindre confort, les Strules étaient des êtres-scorpions
directement adaptés à toutes les planètes. Rien ne les arrêtait lorsque, par
millions, ils jaillissaient des trappes d’assaut réchauffées par une tiédeur
planétaire.


En ville, c’était la panique ! Évitant les cadavres
amoncelés, les derniers passants couraient s’abriter dans les tunnels débordant
de monde. Les sirènes d’alerte hurlaient inutilement, tandis que d’ultimes
lasers de combat creusaient des trouées dans les rangs grossissants des
agresseurs rampants.


Deux gardes strules tentèrent d’attraper Swrill entre leurs
pinces, perçant de leur dard le vêtement-corps, en quête des points faibles. Sans
succès ! Réagissant immédiatement, Swrill avait commencé à dissoudre le
mécanisme psy qui le rendait repérable, augmentant au contraire l’importance du
couvre-corps dont les boursouflures dissimulaient ses points vitaux. Cette
opération terminée, il se mêla à la foule. Une nouvelle vague d’envahisseurs débarquait.
Alors les yeux de jade du Phtas entrèrent en action, dispersant les créatures
qui explosèrent comme des bulles de savon au soleil. Atteints à leur tour, les
plus proches des attaquants refluèrent en désordre, se dissolvant en gerbes
électriques dont les étincelles retombaient autour du Phtas. Celui-ci défendait
comme il le pouvait ses futurs sujets, mais hélas, les Strules se remirent à
avancer.


Ailleurs, ils commençaient à organiser la destruction de la
planète.


La banque de données des Wras fut pillée et entièrement
enregistrée. Les films et les bandes magnétiques furent dissous. Les antennes
ennemies faisaient grésiller des ordres précis, guidant les troupes de combat
galactiques vers les centres vitaux du libre monde. Le blockhaus central explosa
soudain. Défaite totale. La mémoire de la planète wras était détruite, sa vie
ruinée. Puis la ville s’estompa sous l’effet des rayons strules qui délayaient
la chair et les murs.


L’armée ennemie quitta ensuite ce monde, aussi brutalement
qu’elle l’avaient investi.


Mais les ondes de recherche dirigées vers Swrill demeuraient
actives. Il lui fallait fuir, le plus discrètement possible ! Capables de
le poursuivre aux limites de l’Univers, les Strules chercheraient à l’anéantir
impitoyablement. Jamais ils n’accepteraient la moindre concession. Pour eux, un
bon Phtas était un Phtas mort.


Éclairé par la lueur des derniers incendies, Swrill se
contracta, abandonnant son vêtement-corps qui glissa sur le sol, triste masse
de poussière que dispersa le vent jaune. Ses mémoires tourbillonnèrent avant de
s’inscrire sur les disques de survie. Le silence régna un instant sur la
planète dévastée ; puis, subitement ébranlée par la terrifiante pression
des ondes de combat strules, celle-ci se déchira ! Cela commença par une
modification des structures souterraines, un échauffement infime – de l’ordre d’une
fraction de degré – mais qui suffit à faire émerger le magma. Le liquide
visqueux ruissela sur la surface en fleuves de laves fumantes. Alors, fuyant le
désastre, Swrill se mit à léviter.


Adieu, Wras ! Swrill filait dans l’ambiance de lait du
début des âges. Ne comptaient plus les millions d’années, ni les impacts des
rayons ennemis. Il avait forcé le barrage. Pourtant, le plus dur restait à
faire. Les Strules demeuraient actifs, préparant les futurs désastres phtas, répandant
leurs émissions de drogues et affaiblissant partout les messages d’ordre. Et l’œuf
de survie qui emmenait Swrill dérivait sans but, livré au hasard de l’espace-temps.


Le sentiment qui dominait était la peur. Non pas que Swrill
fût impressionnable ou fragile. Bien au contraire. Mais depuis qu’il avait
quitté les lignes du convertisseur d’urgence, dans des tourbillons de lumière
glauque translucide, il savait que l’adversaire avait pris le dessus. Naviguant
comme il le pouvait au travers des trains vibratoires, il avait réussi à s’enfuir
– de justesse ! – grâce au petit ovoïde de secours que Brawl, avant d’être
détruit avec le vaisseau principal, avait pris la précaution de dresser sur son
aire. Mais les Strules, ces barbares, voulaient sa peau. Les Strules qui
disposaient à présent de tous les moyens de contrôle dans cette section de
galaxie, puisqu’ils s’étaient emparés des centres d’observation des Wras et de
leurs émetteurs vibratoires. C’était de la sorte un vaste filet qui était tendu,
dans les mailles duquel le vaisseau de Swrill avait toutes les chances de se
prendre comme une vulgaire mouche dans une toile d’araignée. Toutes… Peut-être
pas ! Car seul dans sa sphère de cristal, le Phtas n’avait pas renoncé.


Il était seul, sans doute, mais il représentait une force d’informations
explosives et, désormais, ne vivrait plus que pour sa vengeance.


Il navigua longtemps dans le silence et le vide. Que peut-on
rêver de pire que d’être condamné à cette errance éternelle dans les
profondeurs sombres du cosmos ? N’essayez jamais d’imaginer ce que peut
être le silence cosmique, car si vous y parveniez, cela vous rendrait fou…


Certes, le Phtas n’était pas mort. Il frôlait parfois une
étoile. Géante, bleue gazeuse ou naine rouge. Il était devenu expert en
brasiers stellaires, jugeant leur éclat, leur espérance de vie et leur vitesse.
Il devinait leur composition et s’arrangeait pour les disposer en bouquets d’artifices.
Ainsi résista-t-il au désespoir complet qui le guettait sans relâche.


Le temps passa donc, rythmé seulement par les avertissements
monotones du petit cerveau de bord qui décrivait l’aspect de l’Univers, citant
les galaxies et les nébuleuses dont les franges lumineuses fuyaient à tire-d’aile
vers l’infini. Tout cela restait lointain, inaccessible. Jusqu’au jour où le
cerveau annonça :


— Progression zéro. Nous sommes pris dans une zone de
gravité nulle. Instructions, s.v.p. ?


Swrill secoua sa torpeur. Le vaisseau dérivait dans l’obscurité.
Pas une étoile pour en éclairer la surface et en faire briller le reflet de
malachite ! Seulement, dans le lointain, l’écheveau d’une galaxie spirale.
Un grand frisson de terreur secoua le Phtas. Jusqu’à présent, il avait vécu
dans la crainte d’être repéré par les systèmes de poursuite psychique strules. Il
avait donc fui dans le silence complet, mais avec l’espoir de renouer un jour
le contact avec une forme de vie planétaire. Et voilà que cet espoir s’envolait !
Faible, dépourvu de réserves énergétiques, le fuyard était piégé dans le vide
comme un naufragé dans la grande zone de calme plat de l’Atlantique Nord ;
sans aucun espoir ! Paniqué, il brancha tous les systèmes d’observation. La
zone de gravité nulle s’étendait comme un vaste arc de cercle sur des distances
effroyables. Un désert cosmique que jamais Swrill n’aurait cru possible. Aucune
manœuvre ne pourrait le sortir de là, et il lui faudrait attendre un temps
infini avant que les conditions se modifient.


Un long sanglot monta en lui. Il pleurait sa jeunesse inutile
et son combat perdu. Adieu, Ervan ! Adieu, Empire ! Il allait mourir
sans gloire. Jamais il ne connaîtrait les fastes du retour triomphal sous les
hourras et les sabres brandis. Jamais il ne serait le vieux guerrier aux cent
planètes et aux milliards d’esclaves, le front ceint de lauriers, acclamé par
la foule, revenu sur Ervan pour être couronné à l’ombre de la statue du grand
Astaurus.


Alors le cerveau s’exprima :


— Traces de vie dans le 280 par rapport à l’axe
gyroscopique actuel.


Swrill s’étonna. Il fallait qu’il soit bien troublé pour n’avoir
pas lui-même détecté ce tremblement du néant, cette nuance infime qui moirait
le noir absolu.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je ne sais pas, répondit l’ordinateur.


— Tu devrais, riposta Swrill.


— Je suis un cerveau de survie, pas une encyclopédie, rétorqua
aigrement son interlocuteur. Je constate qu’il y a ici une chose qui ne devrait
en aucun cas s’y trouver. Cette zone où nous nous trouvons piégés est une zone
de conflit gravitationnel entre deux galaxies lointaines. Un désert d’équilibre
énergétique. L’équivalent d’un enfer pour un être vivant. Il ne peut rien y
avoir de vivant ici sauf…


Il hésita.


— Le néant, dis-le ! siffla Swrill.


— Ou des lémures temporelles, ajouta doucereusement la
machine.


— Aïe ! fit Swrill. Voilà mon cerveau de survie
qui délire !


— Je ne délire pas du tout, déclara calmement l’objet
en question, et votre remarque ne me vexe pas. Je la mets sur le compte d’une
certaine panique, bien compréhensible chez un Phtas tel que vous.


— D’accord, je me calme, admit Swrill.


Il reprit l’examen du cosmos avec plus de sang-froid. La
zone de calme gravitationnel s’allongeait à perte de vue, certainement sur des
centaines d’années-lumière. Une manifestation d’énergie troublante y
apparaissait avec régularité, changeant simplement de cadence.


— Elles sont trois, observa le cerveau.


Swrill frissonna. Les plus endurcis des grands guerriers
phtas ne parlaient des lémures temporelles que sur leur lit de mort, et cela
pour dire : « Fils, fuis les lémures et résiste à la tentation de t’y
fondre. »


C’était la légende ! Mais la réalité était plus
effrayante encore, car en vérité, personne chez les Phtas ou les Strules ne
savait si ces lémures étaient des forces cosmiques aveugles ou des êtres
vivants. Elles existaient, voilà tout, dans les failles du continuum, passant d’un
univers à l’autre. Jouant avec le temps et l’espace comme d’autres jouent aux
dés.


— Approche, ordonna Swrill.


— Il ne reste au vaisseau que peu d’énergie pour
manœuvrer, objecta la machine, et vous-même ne conservez en vous qu’un minimum
d’influx vital. J’estime que le mieux serait de vous économiser…


— Tout plutôt que de crever ici, répliqua Swrill.


Long silence du cerveau.


— Objection retenue, déclara-t-il enfin.


L’astronef avança vers la zone troublée.


— Entre, décida Swrill.


— Ordre en cours d’exécution, annonça l’ordinateur.


— Il ne se passe rien, observa Swrill, déçu.


— Sauf que la galaxie que nous apercevions encore il y
a un instant a brusquement cessé de briller. Nous évoluons à présent dans un
néant total.


— Que s’est-il passé ?


— En modifiant l’écoulement du temps à l’intérieur de
leur structures, les lémures font disparaître l’univers matériel, expliqua la
machine. C’est ce qui résulte de mes mesures, en tout cas.


— Le phénomène sera passager ? s’inquiéta le Phtas.


— Sans doute, répondit le cerveau, mais en émergeant
ailleurs, nous serons égarés. Or, être perdu dans le temps est beaucoup plus
grave qu’être perdu dans l’espace. C’est là le sens des avertissements de vos
grands anciens.


— J’ai à survivre pour me venger des Strules, répliqua
Swrill, et je ne reculerai devant aucun sacrifice pour parvenir à mes fins.


— Remodeler le temps afin de rentrer chez vous ne sera
pas facile, observa l’ordinateur.


— Je trouverai, affirma le Phtas. Quelqu’un, quelque
part, construira pour moi la machine nécessaire. J’ai les moyens psychiques d’obliger
une planète entière à se mettre à mon service. Je saurai être patient, et cette
fois, les Strules ne me gêneront pas…


— À condition que vous arriviez vivant de l’autre côté…


— J’en ai fermement l’intention !


— Peut-être, mais ces lémures m’ont lancé dans un
tourbillon de forces que je ne contrôle absolument pas…


— Pourtant, elles ne nous ont pas broyés, et ça s’éclaire
devant. Observe donc, au lieu de parler !


— Il est possible en effet qu’il s’agisse des toutes
premières images d’une nouvelles galaxie, admit le cerveau.


— Identification ?


— Impossible. Nous sommes sur un nouveau plan
spatio-temporel.


— Bravo ! s’exclama Swrill. Fonce ! Je suis
impatient.


— Système planétaire devant ! annonça la machine.


— Allons-y ! ordonna Swrill.


— Pas si vite. Une des planètes est peuplée d’êtres
vivants.


— Des Wras ?


— Sans doute pas.


— Approche.


— Il vaudrait mieux attendre.


— Tu es le cerveau de survie le plus timoré de l’Univers,
grommela Swrill. Qu’est-ce qui t’empêche d’obéir ?


— Ça ! rétorqua l’ordinateur.


Sur l’écran, il fit apparaître l’image d’un superbe
astéroïde.


— Tu as peur d’un caillou, maintenant !


— Ce caillou, comme vous dites, pose problème.


— Une bricole ! Il mesure quatre-vingts kilomètres
de rayon tout au plus.


— Oui, mais il fonce vers la même planète que nous et
va entrer en collision avec elle. Ce sera une dure épreuve pour tout le monde
là-bas. Il est fort possible que toute forme organisée de vie périsse.


— Parfait, se réjouit Swrill.


— Je ne vois pas l’intérêt, objecta le cerveau, ces
choses vivantes sont vos futures esclaves.


— La vie reviendra, expliqua Swrill. Et dans l’immédiat,
nous allons échapper définitivement aux Strules. Une catastrophe comme celle
qui se prépare en bas brouillera tous les signaux cosmiques. Ils perdront ma
trace.


— Autant croire ça… Désirez-vous atterrir avant ou
après le cataclysme ?


— Avant, sourit Swrill. J’aime les mondes en flammes, en
certaines occasions.


— N’étant qu’un objet manufacturé, je ne crains pas la
mort. J’obéirai donc. Je vous conseille néanmoins pour votre part de prier le
grand Astaurus. C’est tout ce qui nous reste à faire.


— J’y veillerai, conclut Swrill.


Sans plus d’émotion, il entreprit le transfert de son mental
sur le module d’urgence coulé en stellarium, métal suprême. La centrale d’énergie
destinée à permettre son réveil fut intégrée à l’œuf de survie. Ainsi préparé, le
Phtas attendit le choc. Sortir de cet état sans aide extérieure poserait
problème, mais Swrill prendrait son temps.










CHAPITRE III


Anatasaurus releva la tête. Le sifflement l’avait légèrement
inquiétée. Ce faible bruit ne pouvait pourtant pas représenter une grande
menace, mais le moment était si délicat…


Anatasaurus était une belle bête paisible, au cou gracieux, à
la robe moirée, dont les yeux doux reflétaient un calme profond. En vérité, au
bord de son grand lac aux eaux calmes, Anatasaurus vivait heureuse.


Le cri lointain d’un tyrannosaure qui chassait dans la
rocaille ne la troubla pas. Les tyrannosaures étaient certes redoutables, mais
ils s’en prenaient surtout aux malades et aux faibles. Ils venaient rarement
sur les rives, comme s’ils avaient craint de mouiller leurs rudes écailles.


Rassurée, Anatasaurus acheva de creuser le sable et commença
à pondre. Une vingtaine d’œufs en tout, enveloppés d’une membrane souple et
translucide qui semblait à tout instant devoir laisser échapper le liquide
vital qu’elle contenait. Puis Anatasaurus entreprit de recouvrir sa future
progéniture d’un fin manteau de sable doré. Enfin, recommandant sa ponte au
Dieu, elle s’éloigna.


Anatasaurus croyait au Dieu Soleil qui, jour après jour, brillait
dans le ciel tranquille, réchauffant le sable, tiédissant l’eau du lac et y
faisant pousser à profusion herbes aquatiques et fougères géantes. En vérité, Anatasaurus
n’avait pas à regretter sa destinée, ni celle de ses ancêtres : cinquante
millions d’années pour évoluer et jouir de la douceur interminable du
secondaire ! Quelle autre espèce pouvait en dire autant ? Confiante
dans l’avenir, elle s’éloigna, pour recommencer son interminable repas de joncs,
de plantes aquatiques et de feuillages.


Anatasaurus ne voyait rien à changer au monde tel qu’il
était. Elle ne pouvait rien espérer de mieux, ni pour elle, ni pour ses enfants ;
pas plus qu’elle ne pouvait imaginer qu’un jour, le Dieu Soleil, ébranlé par
une force mauvaise, puisse oublier pour un temps ses descendants.


Pourtant, les signes étaient dans le ciel. D’abord, un vol
de ptérodactyles rapides qui, poussés par un sombre pressentiment, filaient
vers le sud. Puis cette obscurité légère qui n’était pas due au couchant.


Anatasaurus pensa qu’un orage se préparait. Un orage serait
bénéfique, mouillant délicieusement la peau frissonnante de la grande femelle, apportant
au lac l’eau nécessaire à sa pureté ; et, troisième avantage, il tasserait
le sable au-dessus des œufs fraîchement pondus, en une couche protectrice qui
les dissimulerait définitivement aux yeux fouineurs des prédateurs.


Mais l’orage n’aurait jamais lieu, car les temps étaient
venus. Cela, Anatasaurus ne pouvait le concevoir, pas plus que du point où elle
se tenait debout sur la planète, elle ne pouvait découvrir la sombre masse de
Joy qui approchait…


Dangereusement !


Car c’était Joy que fuyaient les ptérodactyles ! De l’altitude
où ils volaient, les reptiles géants en distinguaient la sombre masse. Quatre-vingt
mille mètres de rayon, un poids impossible à concevoir… L’image du destin !


Pendant des millions d’années, Joy, astéroïde géant, avait
frôlé la Terre tous les mille ans sans jamais la rencontrer, avec une précision
mathématique. Anatasaurus l’ignorait, mais l’aurait-elle su que cela n’aurait
rien changé. Car Joy lui-même, si la nature l’avait – ce qui n’était pas le cas
– chargé d’intelligence, n’aurait pu éviter le choc. Mécanique céleste oblige !


À la seconde où Anatasaurus commençait son repas, Joy, chutant
à plus de vingt mille kilomètres à la seconde, n’était plus qu’à quelques
minutes du point d’impact. Droit au-dessus de l’océan que, plus tard, les
humains nommeraient Pacifique.


De son bec en forme de pelle, Anatasaurus arrachait une
dernière bouchée de feuillage lorsque Joy arriva au contact de l’eau.


Sombre produit de l’obscurité galactique, chondrite géante
bourrelée de cratères et emplie d’iridium, Joy atteignit le fond des flots en
une fraction infime de seconde, bousculant l’eau en un geyser formidable. Puis,
enfonçant irrésistiblement dans la croûte et le manteau terrestre, Joy
atteignit le point de fusion et se transforma en un éclair de feu. Moment
mémorable dans sa vie de caillou oublié de tous. Joy explosa, perçant le
manteau. Les laves, alors, se heurtèrent à l’eau revenue en un reflux furieux.


Anatasaurus releva la tête et tendit le cou. Le sombre
horizon était devenu rouge. Le Dieu se fâchait. Mais pourquoi ?


L’onde de feu envahissait le désert de roches. La forêt
lointaine s’enflamma comme une torche, et Anatasaurus frissonna. Une chaleur
mauvaise lui brûlait le cuir. Mue par l’instinct de conservation, la grande
femelle plongea dans l’eau encore fraîche du lac, n’en laissant dépasser que
ses naseaux.


Mais l’air brûlait à présent ses poumons.


Anatasaurus n’en sut pas plus. Elle ne vit pas l’onde rouge
rattraper et foudroyer les ptérodactyles rapides qui ne fuyaient pas assez vite.
Pas plus qu’elle ne la vit faire le tour de la planète avant de se refermer sur
elle-même.


Alors, d’un coup, le crétacé prit fin. Cinquante millions d’années
de vie s’effacèrent. Partout, par les crevasses du manteau ébranlé, la lave
fusa, restaurant l’ambiance du primaire, oubliée depuis si longtemps.


Sur un monde dévasté, une fine pluie d’iridium tomba pendant
des jours, tandis qu’un épais nuage de poussière et de fumée emplissait le ciel.
La nuit dura des mois, et au fond de l’océan, plantes et poissons commencèrent
à périr.


Il fallut attendre longtemps pour qu’entre deux pierres, dans
la lumière enfin revenue du Dieu Soleil d’Anatasaurus, pointe la première
pousse verte annonçant qu’une ère nouvelle venait de naître.


Mais ni Anatasaurus, ni ses descendants, ne seraient là pour
la voir.










CHAPITRE IV


L’homme qui sortait de l’ascenseur et avançait dans les
couloirs de la compagnie d’évaluation était trop grand, avec un cou trop osseux
et un nez trop busqué. De plus, il avait l’air triste, infiniment. C’était peut-être
une déception qui l’avait rendu ainsi, car lorsque, jeune étudiant, il s’était
lancé dans la carrière d’évaluateur, il était gai et sans complexe. Seulement
depuis, il en avait trop vu, et les nouvelles des planètes extérieures n’étaient
pas bonnes.


C’est donc la mine sombre qu’il pénétra dans son bureau. Sa
secrétaire l’avait prévenu par Eurosignal que quelqu’un voulait le voir. Il s’attendait
donc à rencontrer un ingénieur jovien, ou un de ces coureurs de cailloux de la
ceinture rapportant un faux et cherchant à le faire authentifier ; on en
voyait souvent, depuis la découverte des carnets célestes et la fortune subite
d’Arthur Grobinski. En tout cas, il ne pensait pas qu’il se trouverait face à
une jeune et souriante Terrienne aux yeux brillants d’optimisme. Alors que c’était
exactement le signalement d’Astoline Crampton, géologue spatiale, qui par amour
de sa planète mère opérait banalement sur Terre, pour le compte d’une compagnie
de prospection minéralière de haut niveau.


— J’ai entendu parler de votre compagnie, commença l’Archiduc.


C’était ainsi que ses employés le surnommaient, et il
acceptait volontiers le sobriquet car il savait son nom à consonance byzantine
imprononçable.


— Je viens vous voir à titre personnel, répliqua
Astoline. J’aurais besoin de discrétion…


L’Archiduc releva son maigre nez comme s’il voulait flairer
sa proie. Il secoua la tête sur son long cou.


— Beaucoup de gens s’imaginent avoir découvert ou vu
des choses extraordinaires, remarqua-t-il. Mais la réalité est tout autre, et
quand ils font appel à moi, ils sont généralement déçus.


— Ce ne sera pas le cas avec moi, assura la jeune femme.
Je connais assez votre réputation, je ne vous aurais pas dérangé pour rien.


— Au moins, vous ne doutez de rien, soupira l’Archiduc.
Avez-vous un échantillon ?


La visiteuse tira de son sac un objet enveloppé d’une
feuille de papier de soie.


— Voilà.


C’était une petite plaque de métal brillant sur laquelle
apparaissaient des signes gravés presque microscopiques. Ce rectangle de cinq
cm sur trois, épais seulement d’une fraction de millimètre, ne devait peser que
quelques grammes. Sans un mot, l’Archiduc examina la chose. Puis, se levant, la
porta vers le détecteur fixe installé dans un coin de la pièce. La bouche de l’appareil
avala la feuille métallique, avant de la restituer presque aussitôt. Des
indications apparurent sur l’écran. L’évaluateur revint poser l’objet sur son
bureau.


— Où l’avez-vous trouvé ?


— Un chantier de prospection, en Amazonie, expliqua
Astoline. Le bull qui creusait la voie d’accès à la future mine était équipé d’un
détecteur de métaux fins. C’était moi qui l’avais demandé. J’avais l’intention
d’affiner ma connaissance des structures géologiques locales.


— Pour le compte de la compagnie ?


— Non. Elle possédait tous les renseignements
nécessaires à l’exploitation du sous-sol dans la région. J’opérais à titre
personnel.


— Le détecteur-analyse que j’utilise est bien protégé. Vous
n’avez donc rien à craindre des indiscrets. Personne ne saura de quoi cette
feuille est faite.


— Je m’intéresse à la thèse japonaise à propos de la
disparition des dinosaures. Selon eux, une météorite géante aurait percuté la
Terre à cette époque. Et effectivement, on observe sur tout le globe une couche
noirâtre d’environ dix cm d’épaisseur contenant beaucoup d’iridium et de
cendres. L’iridium est un métal extraterrestre, vous ne l’ignorez pas…


— Exact, approuva l’Archiduc, on n’en trouve sur Terre
que dans les météorites. Par contre, certains cailloux de la grande ceinture d’astéroïdes
en sont farcis.


— L’iridium contenu dans la couche noire provient donc
de l’astéroïde qui a percuté la Terre. Ce qui est étrange, c’est que cet objet,
qui est un alliage de métal inconnu, ait été abandonné sur Terre au même moment ;
car je l’ai trouvé dans cette même couche.


— Cela tendrait à prouver qu’un être capable d’écrire
sur du métal a visité la Terre à l’époque des dinosaures.


— C’est ce que j’ai pensé, en effet, admit Astoline. J’aurais
aimé préciser mes recherches, mais je n’ai pas pu.


— Et pour quelles raisons ?


— La compagnie, d’abord. Ils ont horreur des
découvertes archéologiques, au service financier. Cela bloque les travaux et
coûte énormément d’agent pour un mince profit. J’aurais pu me débrouiller sans
eux, seulement il est impossible de compter sur l’aide du gouvernement local… Trop
corrompu. De plus, les ouvriers des chantiers sont tous prêts à se transformer
en pilleurs de tombes ou en chercheurs d’or à la moindre alerte. J’ai donc tenu
à conserver un secret absolu. Mais ce n’est pas une solution. Il faut faire des
recherches. Je suis sûre qu’il y a autre chose, là-bas. Les détecteurs ont
frémi de façon violente. J’ai dû retirer les bandes impressionnées pour les
remplacer par des vierges. Heureusement, j’ai fait vite, personne ne s’est
aperçu de quoi que ce soit.


— Même pas le conducteur ?


— J’avais choisi un nouveau tout juste sorti de l’école
pour lui faire exécuter ce travail. Trop heureux d’avoir décroché un contrat du
premier coup, il n’a pas posé de questions. Mais je me suis rendu compte qu’il
ne fallait pas en faire trop. C’est pourquoi je suis venue vous voir.


« Pensez-vous que le texte gravé sur cette plaque
puisse être déchiffré ? »


— C’est possible mais pas certain, répliqua l’Archiduc.


— On a bien réussi à comprendre des choses aussi
difficiles. Les hiéroglyphes égyptiens, par exemple !


— Parce qu’on a trouvé une pierre comportant une
traduction en langue grecque et qu’on a pu effectuer des comparaisons. Ce ne
sera pas le cas pour cet objet. L’humanité ne dispose d’aucun exemplaire de
langage extraterrestre, à supposer qu’il en existe.


— Je pensais que vous possédiez les ordinateurs
linguistiques les plus puissants de la planète, observa Astoline, déçue.


— Ma compagnie est spécialisée dans le traitement des
données spatiales, et je tiens personnellement à être prêt à affronter toute
éventualité. Mais il faut bien admettre que nous n’avons aucune expérience dans
le domaine particulier du langage extraterrestre. Et puis nous n’avons pas la
moindre idée de ce qui a bien pu se passer voici tant d’années.


— La découverte que j’ai faite devrait permettre d’avancer,
à ce sujet, répliqua vivement Astoline. J’ai en effet de bonnes raisons de
croire qu’il existe autre chose, là-bas. Je ne sais pas, moi, peut-être des
débris de vaisseau, ou que sais-je d’autre ? Ma question est simple :
seriez-vous disposé à m’aider ?


— Vous me dites que les recherches sont difficiles à
cause des indiscrets, observa l’Archiduc.


— Pas forcément. Le chantier de fouille se trouve en
dehors de la zone de prospection actuelle. La compagnie n’a rien trouvé d’intéressant
dans le coin, et nous pourrions nous faire passer pour une équipe d’anthropologues
amateurs ou de botanistes. Il suffirait de payer les responsables locaux pour
obtenir les autorisations nécessaires, ce qui nous permettrait de rejoindre une
tribu locale. Les Indiens ont une légende, à propos d’une sphère ou d’un
tombeau… J’aimerais bien tirer tout cela au clair.


L’Archiduc observait la jeune femme, les yeux mi-clos, le
teint plus jaune qu’à l’accoutumée ; sa seule manière d’exprimer une
émotion quelconque. Joignant les mains, les coudes posés sur son bureau, il
sembla réfléchir longuement.


— L’expédition que vous projetez va coûter fort cher, dit-il
enfin, et vous n’avez pas les moyens de me payer le juste prix. Avez-vous pensé
à cela avant de me contacter ?


— Pas vraiment, admit Astoline.


— Vous avez donc estimé que je serais assez intéressé
pour financer moi-même votre projet. Pourquoi ?


— Une idée comme ça…


— Une idée juste, admit l’Archiduc. Mais avant de m’engager,
je veux vous avertir que ce sera plus difficile que vous ne l’imaginez. Ce sera
long et dangereux.


— Je connais la région, déclara fièrement sa visiteuse.


— C’est que le danger peut provenir d’autres causes que
celles que vous imaginez. Il ne faudra pas me faire de reproches plus tard, et
surtout, il faudra m’obéir sans broncher ni poser trop de questions.


— Ce sera tout ? demanda Astoline, agressive.


— À prendre ou à laisser.


Le ton était décidé.


— C’est bon, j’accepte, capitula-t-elle.


L’Archiduc posa sur elle le regard de ses yeux aux reflets
jaunâtres.


— Voilà qui est raisonnable, conclut-il simplement.










CHAPITRE V


— Il fait trop chaud, et je ne supporte plus cette
musique ! déclara Astoline. Tout cela n’a que trop duré !


Ils étaient douze danseurs, ce soir-là, qui frappaient de
leurs doigts effilés des tam-tams en peaux de singes tendues sur des tambours d’écorce
roulée. Des hommes de la tribu des Arkonziacs, au crâne rasé bien au-dessus des
tempes, les oreilles et le front largement dégagés, ne conservant qu’une
calotte de cheveux. Sous celle-ci était fixé un bandeau garni de plumes
colorées et brillantes formant une frange soyeuse descendant au ras des cils.


Affalé sur une peau de jaguar, une calebasse en main, l’Archiduc
observait la scène.


— Je sais, dit-il.


Arriver là n’avait pas été facile. Dès l’an 2012, une
commission internationale, appuyée sur la force des armes, avait imposé le
statut de zone strictement interdite à la haute Amazonie. Les Arkonziacs
avaient ainsi été sauvés d’extrême justesse et étaient devenus, sans en être
conscients, la dernière tribu libre préservée de tout le globe terrestre.


L’Archiduc avait obtenu les autorisations, acheté les
complicités, permis l’aventure. Mais c’était sous le regard permanent des
satellites espions et des avions qui survolaient la zone protégée qu’il avait fallu
franchir le dernier cordon sanitaire. À partir de là, aucune autorisation n’était
plus valable.


Heureusement, sur cette piste, mince tunnel taillé à la
machette dans les bambous épineux, les joncs et les bégonias géants aux
feuilles si vastes qu’elles auraient pu dissimuler une patrouille entière, il y
avait bien peu de chances de se faire repérer. C’était un enchevêtrement de
plantes où la lumière tamisée faisait scintiller les toiles d’innombrables
araignées. L’humidité ambiante faisait naître une insupportable odeur de
moisissure, et les arbres morts pourrissaient, entassés les uns sur les autres.
À intervalles irréguliers, des torrents barraient la piste, descendant des
Andes, glacés. Il fallait découvrir un endroit où les passer puis retrouver la
sente, après mille difficultés.


Ils avaient dormi là, chargés d’un mince bagage, seuls tous
les deux. L’Archiduc et Astoline, tenues de brousse déchirées par les épines et
les lames redoutables de la jungle. Accompagnés par le cri des singes hurleurs
et dérangeant des troupeaux de dindons sauvages perchés en hauteur, dans les
zones inaccessibles. Peu de traces de l’homme, et le risque d’être mal
accueillis par ceux qui n’attendaient point de visite et dont les flèches
étaient redoutables. Glissements de serpents invisibles autour des campements
de fortune…


Un jour pourtant, alors qu’ils désespéraient et pensaient
errer sans fin dans cette forêt d’un autre âge, ils avaient vu une fumée, entendu
l’aboiement de chiens. L’habileté de l’Archiduc avait fait le reste. Cet homme
possédait une masse d’informations incroyable ; il avait su manœuvrer avec
adresse, éviter la faute fatale, se faire des amis d’inconnus perdus dans le
temps. Et maintenant, calmement assis sur une peau de jaguar, il buvait du jus
de yucca fermenté, incroyable vinaigre alcoolisé que les femmes préparaient en
mâchant les feuilles et en recrachant le liquide dans une calebasse.


Il s’était mis à pleuvoir. Une pluie chaude provenant d’un
ciel obstinément gris. Les larges gouttes glissaient sur les feuilles de
bégonias géants, mouillaient la peau et les vêtements.


Astoline s’était approchée de son compagnon.


— Nous perdons notre temps, ici ! Quand partirons-nous
à la recherche de l’idole de cristal dont parlent ces Indiens ?


L’Archiduc avala une gorgée et posa sur la jeune femme un
regard trouble.


— Patience !


— Voilà déjà plus d’un mois que nous sommes arrivés ici.
Il a fallu prendre contact, apprendre à échanger quelques mots et palabrer, je
l’ai parfaitement compris. Mais à présent, je me demande ce que vous mijotez ?
Il n’y a plus une seule raison pour rester ! Nos provisions finiront par s’épuiser,
et je ne supporterai pas longtemps la nourriture indigène.


L’Archiduc regarda les danseurs, prenant un plaisir confus à
détailler l’un d’eux du regard. But encore une gorgée du trouble liquide que
contenait sa calebasse puis consentit à répondre.


— La farine, lâcha-t-il, laconique.


— La farine ? Quelle farine ? s’étrangla
Astoline.


Elle était au bord de la dépression. Une seule question lui
venait à l’esprit en cet instant : son interlocuteur était-il fou avant d’entreprendre
ce voyage, ou l’était-il devenu depuis ? Il sembla lire dans son esprit.


— Ne croyez pas que je perde un seul instant notre objectif
de vue, déclara-t-il, mais apprenez à attendre. Les Indiens craignent
infiniment la chose que nous recherchons, et pour l’instant, ils invoquent
leurs esprits protecteurs. Ils veulent connaître leur réponse avant de décider
s’ils nous aideront. Or, ils sont les seuls à savoir quelque chose au sujet de
l’idole, et vous comprenez bien qu’il nous est impossible de compter sur une
assistance extérieure. Même la leur…


« Parce que, voyez-vous, au cas où les esprits
répondraient favorablement à nos amis, ceux-ci nous indiqueront peut-être la
marche à suivre, mais n’espérez pas qu’ils viendront avec nous ; pas plus
qu’ils ne nous donneront un guide. Dans leur esprit, l’idole de cristal
représente une force mauvaise, redoutable et endormie. Celui ou ceux qui la
réveilleront s’attireront les pires malheurs… »


— Superstitions, siffla Astoline.


— Assurément, admit l’Archiduc, mais nous devons nous
en accommoder. C’est pourquoi j’ai parlé de farine. (Il montra la forêt
ruisselante de pluie, verte à en vomir, insolente de puissance.) Parce que ce
que nous avons vécu pour arriver ici n’est rien comparé à ce qui nous attend. Nous
allons progresser là-dedans sans matériel, excepté une hachette, et encore devrons-nous
en plus nous méfier des satellites d’observation de l’O.N.U. qui détectent le
moindre bout de métal à des kilomètres. Notre hache sera donc de pierre, totalement
primitive. Pour toute nourriture, nous mâcherons de la farine. C’est un
excellent moyen de se nourrir. D’autres l’ont utilisé avant nous. L’on peut
vivre des mois de cette manière, en buvant l’eau des torrents et en sachant
choisir ses fruits sauvages.


— Nous n’aurons pas besoin de tout ce temps pour
arriver au but, assura Astoline. Vos détecteurs nous guideront.


L’Archiduc émit une sorte de grognement.


— Décidément, vous vous refusez à comprendre la
situation. Elle est claire, pourtant. (Il montra les Indiens.) Aussi sauvage
que soit cette zone, elle n’est qu’une réserve entourée, close de toute part. Les
kilomètres n’en seront pas moins longs à franchir pour des gens qui ramperont
une hache de pierre à la main. À la moindre alerte, nous serons repérés, enlevés
ou je ne sais quoi d’autre. Et la curiosité de ceux qui s’intéresseront à nous
sera certainement des plus désagréables.


Il but une rasade d’alcool indigène.


— Voilà pourquoi je n’ai pas emmené mes détecteurs.


Astoline tressauta comme si on lui avait infligé un choc
électrique.


— Pas possible, vous êtes venu sans les détecteurs ?
Mais nous ne réussirons jamais !


— Détrompez-vous, belle enfant. Ces Indiens en savent
beaucoup plus long que vous ne le pensez, à propos de l’idole. Voilà des
dizaines, peut-être des centaines de générations qu’ils vivent en symbiose avec
elle. Le problème pour nous est de les convaincre. De leur démontrer qu’il n’y
a aucun risque ni pour eux, ni pour nous. Afin que nous arrivions à ce résultat,
vous devez me laisser faire ; c’est mon métier de tirer les vers du nez
des gens. Seulement il faut que vous preniez patience.


— D’abord, je vous interdis de m’appeler belle enfant, ragea
Astoline. Et ensuite, buvez moins de cette cochonnerie, vous allez finir par
vous délabrer l’estomac, et vous ne serez plus bon à rien.


Indifférent, avachi et moite de pluie grasse, l’Archiduc ne
sembla pas entendre. Il allongea le bras et s’empara à nouveau de la calebasse.


— C’est vrai que je n’ai jamais su parler aux femmes, soupira-t-il,
mais ne prenez pas ma maladresse pour de l’insolence. Mes relations avec vous
sont strictement professionnelles et le resteront jusqu’au bout. Quant à cet
alcool de yucca, ne pensez pas que j’en boive par plaisir. C’est tout
simplement de la conscience professionnelle.


— Vous voulez dire que vous être ivre ?


— Sans doute, admit l’Archiduc, mais pas de l’ivresse
que vous imaginez. La mienne est toute spéciale, de la même qualité que celle
de ces célébrants qui dansent en ce moment pour invoquer leurs esprits. Tout à
l’heure, lorsque leurs mânes auront rendus leurs oracles, le chef – qui est
aussi le grand prêtre – viendra me trouver pour me communiquer sa décision. Tout
sera pris en compte, à ce moment-là. La couleur du ciel, la densité de la pluie,
le cri des singes ou le feulement d’un jaguar dans le lointain… et aussi mon
état d’imprégnation alcoolique. La moindre imperfection dans ce scénario serait
fatale à notre plan. (Il but encore.) Voilà pourquoi je soigne la mise en scène.


Interloquée, Astoline le regarda avaler sa potion.


— Mais dites-vous bien une chose, chère cliente, puisque
vous préférez sans doute que je vous appelle ainsi. Vous allez réussir. L’Archiduc
ne manque jamais son coup. Donc, le problème n’est pas là…


La danse devenait effrénée. Les indigènes allaient et
venaient dans un ordre incompréhensible, entraient dans une hutte, rejoignant
une femme pour une brève étreinte, en ressortaient pour en chercher une autre
ailleurs.


— Où sera le problème alors ? s’enquit Astoline.


— Dans le fait que je me chargerai de vous faire
retrouver l’idole et de tout ce qui pourra se trouver autour, mais qu’ensuite, je
vous laisserai vous débrouiller avec les conséquences de vos actes. Ne vous
faites aucune illusion, votre trouvaille pourra se révéler encombrante, bien
plus que vous ne l’imaginez, et le contrat que j’ai signé avec vous ne stipule
pas que je doive vous tirer du guêpier où vous allez sans doute vous fourrer.


— À part les ennuis que pourraient nous faire les
autorités de la réserve ou celles des pays avoisinants, je ne vois pas ce que
je risque, rétorqua-t-elle.


— Ce ne seraient là que des ennuis mineurs, approuva l’Archiduc.
Mais dites-vous bien que du passé, il est certaines choses qu’il vaut mieux
ignorer. Ces Indiens, tout primitifs qu’ils sont, le savent.


— Discours d’ivrogne, cracha Astoline. Vous irez mieux
demain, quand vous aurez cuvé votre vinaigre.


Les tam-tams s’étaient tus. Un silence violent s’installa. Seule
la pluie obsédante continuait à tambouriner les feuillages géants.


— Le moment est venu, reprit l’Archiduc.


Demain, nous saurons. Retirez-vous. L’endroit que j’ai
aménagé pour que vous puissiez dormir a été bien choisi. Je ne pense pas que
vous y serez gênée par l’eau.










CHAPITRE VI


Ils partirent le lendemain matin, escortés de trois couples.


Ils marchèrent six jours sans vraiment se reposer. Les
femmes faisaient le feu à la halte, frappaient de gros fruits ronds que les
hommes cuisaient sous la cendre avant d’en extraire un jus coloré qui leur
servait à repeindre leurs corps déteints par de trop nombreuses traversées de
rivières.


Ils arrivèrent ainsi à une clairière où s’élevait une seule
et énorme hutte, grouillante d’une masse humaine mêlée de petits singes
hurleurs et d’aras prétentieux. Ils dormirent là, noyés dans cette foule
insolite, et le lendemain, un homme au visage dévasté par l’agression d’un
animal sauvage avança vers eux.


Ses paroles étaient difficiles à comprendre, mais l’expression
de son visage suffisait. Il montra la montagne, dont les hauteurs violettes dominaient
à présent la forêt. Il parla des signes dans le ciel, des rochers et des abîmes,
des tempêtes et de la colère des dieux, puis avec d’infinies précautions, il
les conduisit devant le totem.


— Qui êtes-vous, dit-il enfin, vous qui venez de nulle
part et voulez retourner au néant ? Qui vous appelle ?


Ce fut, en tout cas, la traduction que donna l’Archiduc.


Plusieurs femmes s’approchèrent, déposèrent devant la statue
de la viande et des fruits. L’homme en offrit aux deux voyageurs, attendit qu’ils
aient mangé puis, tirant un liquide rouge d’une calebasse, orna leur front d’un
signe.


— Que la colère du Dieu se retourne contre vous et nous
épargne, reprit-il.


Et le lent périple recommença. Cette fois, ils furent seuls,
comme l’avait annoncé le borgne.


La peinture rituelle avait séché sur leur visage, et
Astoline avait perdu le sens du temps. Au-dessus de sa tête, les satellites les
plus sophistiqués orbitaient en vingt-trois minutes plus une poignée de
secondes strictement calculées. D’autres, plus hauts, géostationnaires, observaient
sans trêve. Mais les intrus, inaperçus, indécelables, rampaient plus qu’ils ne
marchaient. L’Archiduc portait la lourde hache de pierre coupante comme un
rasoir avec laquelle il ouvrait la route. Sa compagne était chargée du carquois
et des flèches qu’elle aurait, en vérité, été bien incapable d’utiliser.


La saison des pluies était commencée. Les torrents, devenus
rugissants, alternaient avec d’immenses étangs, temporaires mais grouillants de
vie.


Puis, brusquement, ce fut le silence. Ils étaient arrivés au
pied d’une haute falaise rocheuse qui marquait le vrai début de la chaîne des
Andes. La puissance de la planète, à cet endroit, s’exprimait à l’état brut. Force
énorme des mouvements telluriques qui avaient plissé la roche alors que
montaient les sommets.


— Regardez ! s’écria Astoline. Vous voyez, cette
ligne noire, dans la pierre ! L’iridium et la cendre… La fin des
dinosaures !


Dans le ciel, un bruit de moteur. Un long-courrier passa, indifférent.


Ils découvrirent l’endroit le lendemain matin, après une
nuit agitée peuplée de rêves déments.


Des pilleurs de tombes étaient pourtant passés, comme en
témoignait le désordre dans lequel reposaient les fines feuilles de métal
gravées éparpillées à même le sol.


— Voilà pourquoi j’ai pu en trouver une aussi loin d’ici,
observa Astoline. Le destin a des cheminements étranges. Sans ces pillards, qui
ont emmené cette plaque puis l’ont égarée, jamais je ne serais venue jusqu’ici.


— Le destin n’y est pour rien, observa l’Archiduc. Seul
le hasard est en cause. Un heureux hasard, il est vrai.


Astoline travaillait avec minutie, en véritable
professionnelle, utilisant un marteau de pierre parfaitement emmanché et une
série de couteaux taillés dans l’obsidienne par Aawaîkéee, qui avait très bien
compris ce que l’on attendait de lui. Ensuite, elle brossait minutieusement ses
trésors.


Les os d’Anastasaurus étaient là, sous la cendre, fossilisés
par une série de hasards miraculeux. La jeune femme dégagea le bec cornu, en
excellent état, avec les fragments de plantes aquatiques arrachées lors de la
dernière bouchée, exactement fossilisés eux aussi.


— Spécimen remarquable ! observa-t-elle.


Son compagnon allait et venait, nerveux.


— Je suppose que nous ne sommes pas venus ici pour
mettre à jour ces restes de reptiles, grogna-t-il.


— Ils servent de calendrier, observa la géologue. Grâce
à eux, nous savons que l’idole est parvenue sur Terre au crétacé.


Elle travailla encore tout le jour, mais ce fut l’Archiduc
qui découvrit l’idole. Étonnamment petite, pas plus de trente centimètres de
haut, elle avait été extraite du sol par les Indiens et installée debout dans l’anfractuosité
d’un arbre énorme. C’était un être au visage parfaitement modelé, avec deux
grands yeux ouverts qui paraissaient emplis de vie et hypnotisaient l’observateur
au travers de la matière translucide qui l’entourait. Une beauté étrange. Un
corps asexué mais parfait, aux membres délicats et aux mains fines. Des
présents avaient été déposés en nombre au pied de l’arbre, objets de toute
sorte, plumes rares, statuettes grossièrement taillées et coquillages brillants
dont certains, de provenance marine, avaient manifestement parcouru les
milliers de kilomètres séparant le végétal de l’océan lointain.


Astoline resta silencieuse devant la découverte. Puis, après
un long moment d’émotion :


— Il est beau, dit-elle.


La voix de l’Archiduc s’éleva, monotone, égale à elle-même :


— Pourquoi dites-vous il ?


— C’est vrai, j’ai dit il, murmura-t-elle.


— Cet être est enfermé dans un œuf, observa l’évaluateur.
Le ressentez-vous comme une présence mâle ?


— Étrange question, répliqua sa compagne, surtout à
propos d’un objet vieux de plusieurs centaines de milliers d’années.


— Question pourtant valable, parce que bien qu’ayant
des milliers d’années, cet être est toujours vivant, rétorqua l’Archiduc.


Astoline le fixa, interloquée.


— Vivant !… Non, c’est un fossile bien conservé, voilà
tout !


— Vivant, s’obstina l’Archiduc. Et en ce moment,
il vous observe et vous analyse. Dans un instant, il saura tout de vous !


— Ridicule ! affirma la jeune femme.


Malgré elle, ses yeux s’étaient néanmoins reportés sur l’idole
et venaient de rencontrer ceux de l’autre. Un malaise profond l’envahit soudain.
Ces iris sans couleur précise la scrutaient. Elle tenta de détourner le regard,
sans vraiment y parvenir. Eut l’impression que l’Archiduc lui parlait, disant
quelque chose du genre : « Vous voyez bien, je vous avais prévenue. »
Mais elle n’en fut pas certaine, car dans l’instant, elle sentit ses jambes
flageoler et son cœur battre la chamade. Elle sentit encore le sol, sur lequel
elle se trouva étendue…


Elle ouvrit les yeux, allongée sous une large feuille de
bégonia géant. Le contact frais sur son front était celui d’une éponge végétale
emplie d’eau que l’Archiduc manipulait avec douceur. Elle se redressa, tremblante.


— Que m’est-il arrivé ?


— Simple évanouissement, dit son compagnon. La fatigue,
et l’émotion que vous a causé votre découverte. Ça ira mieux, à présent.


D’un geste machinal, elle se passa la main sur le front.


— Où est l’idole ?


— Dans son arbre.


— Qu’allons-nous en faire ?


L’évaluateur montra le ciel gris où couraient de lourds
nuages.


— Nous sommes en pleine zone interdite. Les satellites
nous observent, et au sol, les gardes du cordon sanitaire nous cernent. Le
mieux serait donc de laisser cette chose ici avec les Indiens.


— C’est impossible ! s’écria Astoline. Cet objet
doit être ramené en Europe, là où les laboratoires sont les mieux équipés pour
l’étudier. Si nous l’abandonnons ici, les pilleurs de tombes finiront tôt ou
tard par s’en emparer. Ce serait un désastre pour la science !


— Vous êtes libre de penser ça, déclara l’Archiduc, mais
je vous aurai prévenue. Les gardes sont corrompus. S’ils nous prennent, ils s’empareront
de notre butin pour le revendre eux-mêmes.


— Nous passerons, assura Astoline. Combien pèse l’idole ?


— Une vingtaine de kilos.


— Peu de chose !


— Lorsqu’on dispose d’un groupe de porteurs, en effet. Mais
nous sommes seuls, ici, les Indiens refuseront de nous aider, et nous devrons
nous frayer un passage dans la forêt.


— Dès que les cours d’eau seront devenus navigables, nous
nous procurerons une pirogue, décida la jeune femme. Ensuite, ce sera à vous de
jouer.


— Et une fois en Europe ?


— Si vous ne voulez pas me prêter vos laboratoires, j’en
trouverai d’autres. Il ne manque pas là-bas de gens curieux et efficaces.


— Comme vous voudrez, conclut l’Archiduc.


Sous le ciel redevenu uniformément gris, la lourde et
obsédante pluie tropicale s’était remise à tomber.










CHAPITRE VII


Encore noyé dans un brouillard temporel, Swrill remarqua les
rochers luisants et le corps du grand dinosaure bleuté qui gisait dans la boue
fumante de l’étang. D’ailleurs, il y était lui-même couché. Le saurien était
mort ; aucun message n’émanait de sa carcasse. Ce n’était pas un reptile
carbonisé : il était cuit à la vapeur. La chose s’était produite quand le
lac dans lequel il s’était réfugié s’était mis à bouillir. À présent, le
cadavre se recouvrait lentement de cendre, et tout autour la nature demeurait
silencieuse.


Doucement, les centres nerveux du Phtas s’animaient. Il se
souvenait.


L’attaque des Strules ; la mort de Brawl ; la
fuite ; les lémures temporelles et cette extraordinaire météorite géante. Une
aventure fabuleuse, à raconter à ses petits-enfants si par bonheur il parvenait
à survivre. Et cela, justement, n’était pas simple. Son dernier allié, le
cerveau de survie, était mort au moment de l’impact, et nulle forme de vie
psychique ne subsistait plus sur la planète où il venait d’arriver. Or, pour
subsister, il avait besoin d’une aide extérieure, d’un corps conscient et
efficace dans lequel s’incarner.


D’après les dernières nouvelles reçues par ses systèmes d’écoute,
des êtres avaient survécu à la catastrophe. Pas les dinosaures, non. Mais d’autres
créatures, des mammifères minuscules dissimulés dans des crevasses montagneuses.
Des bestioles qui finiraient peut-être par évoluer et emplir l’espace libre, comme
le voulait la loi. Mais pour voir ce jour, il lui faudrait attendre… Longtemps !
Cela, Swrill saurait le faire.


Lentement, bercé par de mauvais rêves, le Phtas entra en
hibernation…


Et se réveilla…


L’image d’un Wras à l’esprit vif se dessinait devant ses
centres optiques. C’étaient les émissions de son esprit chaleureux qui avaient
chatouillé les centres nerveux de Swrill.


Ce n’était pas la première fois que la chose se produisait, mais
aujourd’hui, l’occasion paraissait meilleure.


L’image vacilla. L’énergie manquait ! Swrill était
fatigué, très fatigué… D’ordinaire, un Phtas en bonne santé manipulait
sa planète à partir des relais de force. C’étaient les relais qui diffusaient
les instructions et programmaient les esprits. Alors le maître, installé dans
son palais, captait l’énergie vitale et se contentait d’organiser le travail ;
en revanche, il protégeait les Wras contre les dangers venus d’ailleurs. Car
seuls les Phtas avaient droit au voyage spatial. Là résidait toute la
différence entre les deux espèces, et faute de connaître autre chose, tous l’acceptaient…


Mais sur quel genre de planète était-il donc en train de s’éveiller ?
Des Wras le manipulaient et l’observaient. Ils étaient deux. Pourtant, chose
étrange, ils ne lui fournissaient pas d’énergie vitale !


De toutes ses antennes vivantes, Swrill tentait de capter
les ondes émises par les nouveaux venus. C’était un délice pour lui, cette
sensation de retour dans le monde de la vie consciente…


Son arrivée dans l’époque des dinosaures avait été décevante.
La période qui avait suivi avait été longue et monotone, et les Indiens peu
utilisables. Ceux qu’il voyait maintenant concevaient son existence, sans
encore très bien comprendre à qui ils avaient affaire. Qu’importait !
Le moment venu, il saurait se charger de le leur apprendre. Il connaissait les
vertus de la patience… Aussi se contenterait-il de progresser lentement, accumulant
les informations afin d’agir à bon escient. Il faudrait être prudent !


Ces Wras qui le portaient semblaient psychologiquement
fragiles : la femme s’était évanouie très facilement au moment où il avait
sondé son esprit. Par contre, l’homme avait résisté, si bien que Swrill l’avait
soupçonné d’être doté d’un bouclier mental. Inquiétant, cela !


Ces deux êtres n’étaient pas bien « mariés ». L’un
trop faible, l’autre trop fort, que faisaient-ils ensemble ? Il faudrait
vite le savoir, pour ne pas tomber dans un piège.


Autre détail bizarre, cette civilisation possédait un
embryon de contrôle cosmique, comme le prouvait le passage régulier de
satellites d’observation. C’était un point positif. Pourtant, ses porteurs s’en
méfiaient. Ils auraient pu disposer de moyens de locomotion modernes mais
allaient à pied, tels de véritables primitifs.


Pour toutes ces raisons, Swrill décida de mettre son mental
en veilleuse, ne conservant que le minimum de systèmes d’écoute. Le moment venu,
il reprendrait contact avec la femme, mais en se déguisant pour ne pas se
trahir.










CHAPITRE VIII


Au soir, les deux Terriens arrivèrent auprès d’un étang
environné de palmiers gigantesques, d’ébéniers, d’acajous, de bambous, où
voletaient une multitude d’oiseaux de couleur.


— C’est étrange, remarqua Astoline, cela ressemble tout
à fait aux rêves que je faisais étant petite fille.


Ils posèrent l’idole sur un rocher blanc. L’eau était
transparente, aussi la jeune femme y plongea-t-elle, nageant nue parmi des
bancs de petits poissons jaunes et bleus. L’Archiduc installa le camp sans un
mot. Il avait trouvé dans la jungle des bananes mûres, d’énormes figues et des
mangues. Ils ne seraient donc pas obligés de se nourrir de farine. Du reste, la
frontière ne devait plus être très loin. La nuit tomba bientôt, brutale, et les
nuages masquèrent le cosmos proche où orbitaient les satellites de contrôle. La
pluie se remit à crépiter.


Cette nuit-là, Astoline rêva qu’un très vieil Indien lui
rendait visite. C’était un vieux sage dont les longs cheveux sombres
encadraient le visage décharné. Des plumes bleu roi et jaune safran semblaient
fichées à même sa chair, et il portait de lourds colliers de dents de singe, de
coquillages et de canines de jaguar. Il montra l’espace et dit :


« Très loin d’ici est ma maison. Le lieu où je vis avec
mes femmes et mes enfants. J’étais sorti pour ramasser les simples qui
guérissent et chassent les esprits mauvais lorsque le jaguar géant rôde autour
de la maison. Mais quand je suis rentré chez moi, les Akmars de Mawlie étaient
venus. Ils avaient enlevé mes femmes, et il ne restait rien de mon village que
des cendres et du sang. Depuis, j’erre dans la forêt. »


Astoline se réveilla en sueur, se redressa. Un frisson
glacial lui parcourut le dos.


Ce n’était pas un rêve. L’Indien était bien là, à côté de l’idole ;
ou au-dessus. Elle demeura immobile. Dès qu’elle sortit de l’abri du feuillage,
la pluie ruissela sur son corps tiède qui se mit à fumer comme celui d’un félin
mouillé. Elle voulut parler, mais le vieillard s’éloigna.


Le matin venait, ramenant la lumière verte.


Il fallait remettre les vêtements mouillés et repartir.


— C’était une hallucination, commenta l’Archiduc lorsqu’elle
lui raconta ce qui s’était passé.


— Non, c’était bien réel, protesta-t-elle.


— Comment aurait-il fait pour communiquer avec vous ?
Les Indiens, surtout les très vieux, n’ont jamais vu d’étrangers.


L’évaluateur montra l’idole.


— Croyez-vous à la télépathie ?


— Non, dit Astoline sèchement.


— Vous avez raison, approuva son compagnon. Rien n’a
jamais pu être prouvé dans ce domaine. Mais en ce qui concerne cette chose, il
existe peut-être une exception. Croyez-vous toujours qu’elle soit morte ?


— Votre opinion est scientifiquement absurde. Aucune
forme de vie n’est capable de traverser les millénaires en état d’hibernation
sans périr.


— Je ne ressens pas les choses de cette façon. Je pense
donc que cette créature vit, et je ne m’étonne pas qu’elle cherche à
communiquer avec vous.


— Mais pourquoi cet Indien ?


— Les Indiens sont les seuls humains qu’elle ait
approchés jusqu’à présent. Elle s’est servie de celui-là pour vous expliquer ce
qui leur était arrivé, à elle et aux siens, dans le cosmos. Une histoire somme
toute banale de guerre tribale stellaire qui aurait mal tourné.


— Et naturellement, ironisa Astoline, je comprenais ce
que disait ce vieil Indien. Vous trouvez ça naturel…


L’Archiduc plissa les yeux. Il avait le visage creux de
quelqu’un qui couve une crise de foie et ne souriait pas.


— Chère cliente, je vous ai prévenu que les choses ne
seraient pas simples pour vous. Cela commence, voilà tout ! Vous avez
pensé à elle tout le temps. Elle aura capté vos ondes mentales, les aura
analysées. Pas difficile ensuite de programmer une émission adaptée. Il
suffisait d’exciter vos neurones de manière à les obliger à créer cette image d’Indien.


Astoline essuya une énorme goutte de pluie, qui venait de s’écraser
sur sa joue et y coulait comme une larme.


— Inquiétant, dit-elle.


— Pourquoi ?


— Elle aurait le pouvoir de créer des hallucinations
réalistes.


— Pourquoi, inquiétant ? observa l’Archiduc. Des
tas de substances toxiques sont capables de cela. Certains drogués se prennent
pour des oiseaux et sautent par les fenêtres, d’autres voient des éléphants
roses ou des divinités grimaçantes…


— Juste, soupira Astoline. Seulement la vision que j’ai
eue était autrement calme et réaliste. En vérité, cet Indien paraissait exister.
J’y ai cru, et je me demande si je ne dois pas y croire encore.


— Une illusion est une illusion, assena l’Archiduc, flegmatique.
Pas comme cette araignée.


Il montrait une énorme mygale, qui s’enfuyait après avoir
frôlé ses bottes.


— Sait-on ? sourit Astoline, et sait-on de quoi
cette idole sera capable une fois rapatriée en Europe, si elle intègre les
données modernes ?


— Vous regrettez ?


— Pas du tout.


— Tant mieux. Je n’aurais pas aimé avoir aidé quelqu’un
de faible.


Une odeur de fumée emplissait l’air humide.


— Un camp indien ! Des vrais ! s’exclama l’évaluateur.
S’ils voient cette chose, ils peuvent décider aussi bien de nous aider que de
nous assassiner. Que faire ?


— On tire à pile ou face, décida Astoline.


La pièce de dix pesos tomba sur face.


— On y va, conclut la jeune femme.


Les Indiens ne firent pas obstacle au transport de l’idole
et fournirent même la pirogue. Puis ce furent les passeurs de drogue de Santhu
qui, moyennant une bonne liasse de dollars cubains, acceptèrent de mettre un
vieil hydravion à leur disposition. Ils débarquèrent à Manaus en même temps qu’un
chargement de pâte de cola, ce qui ne parut gêner personne.


Dans le taxi qui la conduisait à l’aéroport international, Astoline
pensait avoir partie gagnée : le restant des billets avait été transformé
en arguments suffisants pour que les gardes de l’aéroport oublient de passer
les bagages sous le détecteur.


À Paris, les portiques restèrent étrangement muets, signalant
un simple vide à l’intérieur de son sac. Le douanier, un petit homme au regard
furtif, hésita, donna l’ordre de passer puis se ravisa :


— Ouvrez.


La géologue le fixa, espérant un contrordre, mais l’homme
semblait décidé. Elle tira la fermeture à glissière.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Un petit singe naturalisé, expliqua Astoline. Enfermé
dans un œuf en plastique, pour ne pas importer de virus. Rien que du
réglementaire !


— À condition qu’il n’y ait rien dans le singe, répliqua
le fonctionnaire.


— Que voulez-vous qu’il y ait ? protesta son
interlocutrice.


— Vous venez de Manaus, et on en a vu d’autres, répliqua
l’autre. Enfin, je dois admettre que le coup du singe sous plastique, on ne l’avait
encore jamais fait. Veuillez me suivre !


D’un pas décidé, il la conduisit dans une vaste pièce claire.
Deux types en blouse blanche attendaient devant des microscopes et autres
instruments de précision. Il posa le bloc devant eux.


— Examinez ça !


L’un des laborantins avança la main pour s’emparer de l’objet.
C’était un grand type maigre avec des yeux fiévreux et fatigués. Le douanier l’observait,
le regard blasé d’un type qui a l’habitude des coups fourrés.


— Nous allons être obligés d’ouvrir la coquille, observa
le scientifique.


— Vous n’avez pas le droit ! protesta Astoline.


— Le règlement nous y autorise.


— Vous allez l’abîmer !


— La scie spéciale que je vais employer découpera
seulement l’enveloppe, expliqua le fonctionnaire. L’animal vous sera rendu
intact. Après prélèvement, nous rechercherons à l’intérieur cocaïne, speed, héroïne,
extasy ou n’importe quelle autre saloperie mortifère que vous pourriez y avoir
fourrée. Naturellement, l’échantillon restera intact… (il eut un sourire
fielleux) si nous n’y trouvons rien.


Il avait mis la scie en marche et promenait sans succès la
lame vibratoire sur la surface lisse.


— Technologie nouvelle, lâcha-t-il. Ce plastique est
vraiment dur.


— Essaie le laser, suggéra son collègue.


Ils quittèrent la pièce ensemble, pour se diriger vers des
locaux sombres qu’éclairait une vague lueur bleue.


Ils revinrent une demi-heure plus tard, le visage fermé.


— Il va nous falloir plus de temps que nous ne pensions,
dirent-ils.


— Je ne vais pas attendre perpétuellement ici, protesta
Astoline.


— Ici, sûrement pas, répliqua le douanier. On va vous
placer en garde à vue jusqu’à ce que le colis puisse être examiné. C’est
pourquoi vous auriez intérêt à nous indiquer la méthode à suivre plutôt que de
nous faire marcher. Vu ?


Il ricanait. La jeune femme éprouva un léger malaise. Le
laborantin avait ramené le dieu indien et l’avait placé sur une table de verre,
juste en face d’elle. Et le dieu la regardait, elle l’aurait juré, d’un regard
pénétrant, comme s’il cherchait à comprendre. Puis, soudain, un mot se présenta
à son esprit.


— Solvant, dit-elle. Il faut utiliser un solvant,
c’est cela, oui.


— Et lequel ?


Un nouveau vertige saisit Astoline. Enfin elle réclama un
crayon ; guidée par l’esprit étranger qui la dominait, elle inscrivit
alors une formule sur un papier.


— Voilà.


— Incompréhensible, objecta un des laborantins.


— Débrouillez-vous ! rétorqua la géologue. Je n’ai
rien d’autre à vous offrir.


Le maigre pianotait sur son ordinateur.


— Trois des éléments que vous indiquez dans la formule
n’existent pas sur Terre. Il faudrait donc que vous nous expliquiez comment des
gens peuvent produire ça en pleine forêt, même s’ils disposent d’usines
secrètes.


— Je ne puis rien expliquer de plus, soupira la jeune
femme.


Sur la table de verre, l’idole avait cessé de la regarder et
semblait retombée dans un profond sommeil.


— Emmenez la prévenue, ordonna le douanier à des gardes
qui venaient d’entrer, et présentez-la au juge d’instruction. Cette affaire n’est
pas claire.


Le juge se montra bon enfant. Le délai de garde à vue écoulé,
Astoline fut libérée faute de preuve. À la douane, les formalités de
restitution de sa découverte furent bâclées, comme si l’affaire n’avait aucune
importance. Encore toute secouée, elle retrouva son appartement de la rue de
Luppé, au numéro 32.


Immeuble banal. L’ascenseur barbouillé de tags sentait
toujours le chat, et le concierge avait laissé une note sur la porte de sa loge
expliquant qu’il serait de retour dans une semaine. En attendant, le courrier s’entassait
dans les boîtes aux lettres, et Astoline tira de la sienne un lot de factures
qui attendaient depuis son départ. L’électricité était coupée mais pas le
téléphone, détail qui l’intrigua. Elle décrocha l’appareil et forma le numéro
de l’Archiduc, lequel lui expliqua la chose.


— Normal, dit-il, les services spéciaux vous ont placée
sur écoute. Vous êtes sous régime de haute surveillance, et vous le resterez
tant qu’ils n’auront pas compris. Ils attendront donc avec une infinie patience
que vous ouvriez l’enveloppe plastique, autant pour savoir ce qu’il y a dedans
que pour comprendre comment vous vous y prendrez. C’est que vous les avez
beaucoup épatés, au labo. Ils n’en sont pas encore revenus…


Il raccrocha sans attendre de réponse. Mal à l’aise, Astoline
reposa le combiné. Devant elle, l’idole brillait. Une lueur interne l’illuminait
tout entière. Inquiète, la jeune femme voulut rappeler l’Archiduc, mais le
téléphone sonnait dans le vide. Manifestement, il ne tenait pas à se trouver
mêlé à cette affaire. Normal, il l’avait prévenue ! Mais tout de même, que
pouvait donc craindre un type aussi entreprenant ?


L’œuf brillait de plus belle, et le « singe »
semblait l’observer avec intensité. Que voulait-il ?


C’était lui qui avait suggéré l’emploi d’un solvant ! Une
pulsion envahissait la géologue, un besoin de libérer l’étranger et de le
prendre en elle comme un enfant. Crainte, désir et dégoût se mêlaient en elle.


Toute tremblante, elle enferma l’objet dans un placard, tourna
la clef et se jeta, épuisée, sur son lit. Les yeux clos.


Mais le regard de l’autre la poursuivait.










CHAPITRE IX


Astoline Crampton s’éveilla le lendemain avec un solide mal
de tête, dans une chambre dont la fenêtre mal fermée battait au gré d’un vent violent.
Dehors, la pluie tombait en rafales serrées, mouillant les rideaux de tulle et
le tapis d’Orient ramené autrefois de Perse par un ancêtre archéologue et
amateur lui aussi d’antiquités diverses. Aux côtés de la jeune femme dormait un
type qu’elle ne connaissait pas. Sautant du lit avec légèreté, elle se
précipita vers le téléphone qui se trouvait à l’autre bout de l’appartement. La
salle de séjour était en désordre, comme après un cambriolage. Tout avait été
fouillé, là-dedans ; tiroirs renversés, papiers éparpillés sur le sol. La
porte d’entrée était close. Astoline composa le numéro de l’Archiduc.


— Encore vous, dit-il, manifestement fâché d’être
réveillé avant son heure habituelle.


— Pouvez-vous me dire ce que je fabrique avec le type
qui dort dans mon lit en ce moment ? demanda-t-elle tout à trac.


— Le mieux serait de le lui demander, si vous l’avez
oublié, observa son correspondant sans s’émouvoir.


— J’y ai bien pensé, répliqua-t-elle, mais j’ai eu peur
de le vexer.


— Ce serait pourtant la meilleure solution, insista l’évaluateur.
Êtes-vous sûre au moins qu’il ne s’agit pas d’une hallucination ?


— Je n’ai jamais touché l’Indien de la forêt, tandis
que ce type-là dormait tout contre moi.


— Sans blague ! fit l’Archiduc.


— Oh ! pas d’ironie facile ! s’écria Astoline,
agacée par le ton de sa voix. Ce n’est pas ce que vous croyez ! Il est
tout habillé, en uniforme ; c’est même le contact de sa médaille de vigile
qui m’a réveillée. Et puis il a posé son arme sur la table de nuit.


— Ronfle-t-il ? s’inquiéta son interlocuteur.


Furieuse, la jeune femme raccrocha. Un bruit nouveau dans la
salle de bains. Son hôte improvisé s’était levé et se lavait les dents.


— Pas avec ma brosse ! s’exclama-t-elle.


Il arriva devant elle, l’uniforme fripé, de grands yeux un
peu stupides.


— Quelle heure est-il ? Avez-vous du café ?


— Du thé, dit Astoline.


Elle alla dans la cuisine, fit chauffer la bouilloire. Il
était retourné dans la salle de bains. Bruit de l’eau dans la douche.


Elle retourna au téléphone, rappela l’Archiduc.


— Excusez mon mouvement d’humeur, mais il y a de quoi.


— Dort-il toujours ? questionna l’autre.


— Il prend sa douche.


— Tout habillé ?


Astoline réprima une nouvelle envie de raccrocher au nez de
l’individu. Elle avait trop besoin de lui pour ne pas supporter la médiocrité
de son humour.


— Je suppose que cette fois, il a eu le temps d’enlever
son uniforme…, poursuivait l’évaluateur. Mais j’y pense, si ce type est un
vigile, comme le suggère son aspect extérieur, il a peut-être quelque chose à
voir avec votre sécurité ! Que s’est-il produit chez vous, cette nuit ?


— Rien dont je me souvienne, répondit la géologue, profondément
troublée.


— Expliquez-vous mieux.


— Je me suis couchée tôt, j’étais épuisée par ma
détention et les interrogatoires. J’ai dû dormir…


— Et cet homme, par où est-il entré ?


— Par la porte, je suppose !


— Qui lui a ouvert ?


— Personne, bafouilla Astoline.


— Et l’idole ?


— Je n’ai pas vérifié, mais elle doit être dans mon
placard.


La porte de la salle de bains s’entrouvrit.


— Il a quitté l’uniforme, observa machinalement
Astoline, mais il a mis ma robe de chambre.


— Elle doit être trop petite pour lui.


— Il va me la craquer, c’est sûr, admit la jeune femme.


— Je vous quitte, conclut l’Archiduc. Débrouillez cette
affaire et rappelez-moi quand vous voudrez.


Il semblait plus aimable et sincère.


— J’ai préparé du thé. Désirez-vous des toasts ? s’enquit
Astoline, après avoir raccroché.


— J’aurais préféré un café-croissant, soupira le vigile,
mais puisque vous insistez…


Il s’exprimait sur un ton neutre, comme quelqu’un qui n’aurait
vraiment pas réalisé l’étrangeté de la situation.


— Dans ce cas-là, vous pourrez vous l’offrir vous-même,
il y a un excellent bistrot en face. Il doit être ouvert à l’heure qu’il est. Mais
il faudra me rendre ma robe de chambre et m’expliquer ce que vous faites ici.


— Je suis désolé pour la robe de chambre, dit l’homme, subitement
gêné. L’habitude : chez moi, j’utilise souvent celle de ma femme. Par
contre, pour ce qui est d’être chez vous, je vous ferai observer que c’est vous-même
qui me l’avez demandé. Chez des tas d’autres gens, j’aurais refusé, mais pour
une petite dame comme vous, aussi suppliante, j’ai accepté. Il faut dire que
vous paraissiez vraiment paniquée.


— Vous n’allez pas me dire que je vous ai demandé de
vous coucher dans mon lit ?


— Si, assura le vigile. Au début, je m’étais contenté
de camper devant votre porte, mais vous ne jugiez pas cela suffisant. Il vous
fallait un contact rapproché.


— Et pouvez-vous me dire de quoi j’avais peur ?


— Ça ! fit le type, l’œil vague.


— Et qui vous a prié de venir ?


— Mais vous-même, répéta l’homme. Vous avez appelé l’agence
en pleine nuit. Vous avez expliqué que vous ne désiriez pas contacter la police
officielle mais que quelqu’un cherchait à vous voler un objet précieux et qu’il
vous fallait de toute urgence un garde armé. Nos tarifs d’intervention d’urgence
sont élevés, mais vous avez payé rubis sur l’ongle.


— Par quel moyen ?


— Carte télématique à débit immédiat.


— Ah ! commenta seulement Astoline.


Le terminal était là, près du téléphone. Elle le brancha, pianota
son code, fit apparaître les débits.


— Regardez, reprit le vigile. Agence Delta, Sécurité,
Défense, Protection rapprochée. C’est nous. Vous avez payé cinq mille écus.


— Incroyable, soupira Astoline.


Elle sentait sa migraine revenir.


— Quand je suis arrivé, vous m’avez dit que des
inconnus s’étaient introduits chez vous pendant votre sommeil et qu’ils avaient
été mis en fuite avant d’avoir terminé leur recherche.


— Par qui ?


— Vous l’ignoriez.


— Ensuite ?


— Vous m’avez demandé si je n’étais pas un mirage. J’ai
dû vous prendre dans mes bras et vous serrer bien fort pour vous prouver le
contraire.


Il la regarda en se balançant d’un pied sur l’autre.


— Un moment, je me suis dit que c’était pour la chose. Remarquez
bien que les règlements de l’agence l’interdisent. Notre truc à nous, c’est d’assurer
la sécurité des clients, rien d’autre. C’est seulement plus tard que je me suis
rendu compte que vous paniquiez réellement.


Il rentra dans la salle de bains pour se rhabiller.


La bouilloire siffla, laissant échapper un jet de vapeur. La
jeune femme prit la théière, l’emplit, la posa sur la table, faisant effort sur
elle-même pour rester calme ; sans y parvenir vraiment. Ensuite, s’obligeant
à effectuer des gestes quotidiens, elle alla au grille-pain, y plaça les toasts,
regarda la fumée sortir de l’appareil qui s’était coincé.


— Ils sont brûlés, observa le vigile qui sortait de la
douche, en uniforme cette fois. Mais ne vous faites pas de souci, mon service
est terminé et je vais déjeuner dehors.


Il alla à la fenêtre.


— Je pense que vous vous en tirerez toute seule, à
présent.


« Tout à l’air calme, dehors. »


Astoline venait de réussir à tirer deux tranches de pain
brunâtres de son grille-pain.


— Une dernière question, reprit l’homme, c’était quoi
le message ?


— Quel message ?


— Prévenir ceux d’Ervan… C’est même pour cela que vous
vous êtes mise à trembler.


— Ervan ? fit-elle en écho.


Elle leva les yeux sur le vigile, espérant qu’il serait
parti. Mais il était toujours là. Les yeux bêtes, la bouche trop molle. Elle se
demanda par quelle aberration, elle avait bien pu aller se fourrer dans ses
bras.


— Et vous sembliez craindre la stellapolice… Voilà, je
vous ai tout dit. Mais à mon avis, vous devriez vous méfier de ces drogues, ça
finira par vous jouer un mauvais tour. D’ailleurs, si j’ai un conseil à vous
donner, c’est de consulter un psychiatre !


Astoline regarda la porte se refermer. Elle tenait toujours
à la main les toasts carbonisés, immangeables. Elle les jeta à la poubelle.










CHAPITRE X


— Un dinosaure ! s’exclama le psychiatre.


— Amphibie, précisa Astoline. Il avait cherché jusqu’au
dernier moment à échapper à la chaleur, qui devait être terrible, et s’était
enfoncé dans l’eau avant qu’elle se mette tout simplement à bouillir. Les
restes étaient bien conservés, et la vague de feu subite n’avait pas annulé
totalement ses émissions neuroniques alpha B, ce qui fait que je pouvais encore
en capter le dernier message. C’était un dinosaure qui croyait en Dieu… Enfin, une
sorte de Dieu du genre solaire. Il ne comprenait pas pourquoi son Dieu s’était
fâché au point de le faire cuire. Il se posait la question au moment de sa mort.
Cela a été la seule pensée que j’ai pu capter sur cette planète. J’avais cru
jusqu’alors être parvenue dans un monde développé. C’est à cet instant que je
me suis rendu compte de mon erreur. Trop tard pour moi, et j’étais piégée !


— Intéressant, dit le psychiatre.


C’était un grand type baraqué, à la puissante chevelure
rousse qui flamboyait dans la lueur du soleil couchant. Son bureau donnait sur
le parc, juste en face de la pièce d’eau.


— Et cette sensation, vous l’avez éprouvée souvent ?


— C’est qu’il ne s’agit pas d’une sensation à
proprement parler, corrigea Astoline. Plutôt d’une sorte de souvenir qui me
colle à la peau. Vous comprenez, j’étais là-bas quand l’astéroïde a percuté la
planète.


— Bien, conclut le psy. (Derrière lui se tenait une
grande fille aux cheveux d’un blanc lumineux, vêtue d’une blouse échancrée qui
laissait deviner une poitrine généreuse. Elle ne quittait pas la patiente des
yeux et semblait fascinée.) Ce sera tout pour aujourd’hui. Je vous laisse, mais
voici Aglaé, mon assistante. Elle ne vous quittera pas d’une semelle et vous
protégera, surtout lorsque vous éprouverez la sensation de perdre vos « contours ».
Parce que c’est bien ce qui vous arrive lorsque vous pensez changer de
personnalité.


Astoline le regarda s’éloigner.


— Il me croit folle ! observa-t-elle.


— Il est toujours comme ça, dit Aglaé. C’est un brave
type, mais il a certaines limites.


— Vous parlez de lui comme ça ! C’est pourtant
votre patron, s’étonna Astoline.


— Il faut bien travailler, rétorqua Aglaé, on ne
choisit pas toujours. Mais c’est vrai qu’il est un peu borné. Il ne croit pas
aux voyages temporels, et l’idée de réincarnation l’agace…


Elle montra un bijou qu’elle portait au bout d’une chaîne.


— Cette médaille a été fondue dans un lingot d’or ayant
voyagé sur le Windflower, un voilier qui a fait naufrage dans l’Atlantique
Sud. C’était au début du dix-huitième siècle. J’étais à bord. Le bateau s’est
échoué sur des récifs, et une partie de la cargaison a été sauvée. L’or est un
métal unique, inaltérable, il conserve la mémoire des événements. J’ai retrouvé
la médaille chez un antiquaire de Hambourg, une des seules ruelles qui n’ait
pas été détruite par les bombardements. Intéressant, non ?


— Sûrement, approuva Astoline. Mais je croyais que vous
étiez l’assistante de Fulberson.


— Bien sûr, pourquoi ?


— Parce que vous me paraissez complètement piquée. Cette
histoire de Windflower ne tient pas debout.


— Pas plus que votre histoire d’idole, répliqua
aigrement Aglaé. Quand on se vante d’avoir voyagé à l’époque des dinosaures, on
ne vient pas donner des leçons aux autres.


— Ce n’est pas du tout la même chose, protesta Astoline.
Avant de posséder cette idole, je me portais bien, je n’avais jamais eu ni
migraine, ni de visions ; surtout pas des visions aussi précises. C’est
que je ne me trompe pas lorsque je revois ce dinosaure couché dans le lac, et
je me souviens des moindres détails du paysage. Un grand pied de fougères
géantes carbonisées se dressant vers le ciel obscur, et cette cendre qui n’arrêtait
pas de pleuvoir partout. Vous croyez que ce sont des choses que l’on invente ?


— Le problème est qu’on ne vous croit pas, observa Aglaé,
et que tout le monde vous laisse tomber, à commencer par votre Archiduc. Il n’y
a que le service des stups qui ne vous lâche pas d’une semelle. Ils sont encore
venus interroger Fulberson à votre sujet. À croire qu’ils soupçonnent tout le
monde.


— Ils n’ont pas digéré l’histoire de l’idole, remarqua
Astoline, et ils espèrent toujours que je finirai par l’ouvrir.


— C’est sûrement ça, admit Aglaé, mais ça n’empêche pas
que vous êtes dans de sales draps. Et toute seule, vous n’arriverez pas à
résoudre le problème. Surtout que ça se complique chaque jour, et je vous l’avoue,
depuis cette histoire de postes avancés d’Andromède, je commence à me faire
réellement du souci.


— Parce que je l’ai encore répétée ? s’alarma
Astoline.


— Vous la racontez toutes les nuits, assura Aglaé. Au
moment où l’astéroïde Joy a percuté la Terre, il existait un poste avancé de la
stellapolice de Gnur sur le satellite A3 de la sixième planète du soleil 300 d’Andromède
dans le secteur sud de la galaxie. D’après vous, ces gens auraient repéré Joy
et auraient su que vous vous étiez posée dessus. Et les types de la Stella ne
seraient pas des rigolos.


— Le problème est que je n’ai aucun souvenir de ça, soupira
la géologue. Ma mémoire consciente s’arrête au temps des dinosaures sur la
planète Terre. Je n’arrive pas à imaginer quoi que ce soit d’autre.


— Normal, observa Aglaé. La chose qui habite le cristal
ou le bout de plastique, je n’en sais rien, communique avec vous au moyen de
vos propres images. Elle peut très bien vous envoyer des « photos »
de dinosaures que vous connaissez. Mais pour le reste, vous ne savez pas à quoi
pouvait bien ressembler un poste de stellapolice dans la galaxie d’Archimède
voilà plus d’un million d’années.


Astoline frissonna et ramena les pans de son gilet de laine
sur sa poitrine.


— Le temps se rafraîchit, dit-elle.


— Pas du tout, rétorqua son interlocutrice.


C’est l’angoisse. L’idée d’avoir à affronter le vide
cosmique vous gèle.


— Il y a pourtant une chose que je ne comprends pas. Si
cette… créature communique réellement avec mon esprit, pourquoi m’avoir choisie ?


— Question d’affinités. L’être était depuis longtemps
sur Terre et attendait son heure. En Amérique du Sud, elle vous a repérée et
attirée. Vous avez répondu à l’appel… À présent, elle ne vous lâchera plus.


— C’est bizarre, ce que vous dites là, murmura Astoline.


— Écoutez… Vous vous rappelez la nuit que vous avez
passée avec ce type, le vigile de la Delta ? Eh bien, figurez-vous que je
me suis informée. Il y avait bien eu tentative d’effraction, mais quelque chose
a épouvanté les intrus, les forçant à fuir sans rien emporter.


— Qui aurait pu le faire ? J’étais seule, répliqua
Astoline.


— L’idole.


— Comment ça ?


— L’idole a tout de suite su que des indésirables
cherchaient à se mêler de ses affaires. Ça ne l’intéressait pas. Alors elle a
généré des images dans leur tête. Oh ! ne protestez pas. Les preuves
existent. L’enquête a relevé les traces des voleurs.


— L’enquête ! s’étonna Astoline. Quelle enquête ?
J’ai refusé d’appeler la police et demandé aux gens de la Delta de la fermer.


— Ils l’ont fermée, en effet.


— Alors ?


— Les gens de l’Organisation de Recherches et de
Communications Spatiales Intertemporelles. C’est une organisation spéciale que
dirige Astrobalt Putner. Ils s’intéressent à tous les phénomènes inexpliqués.


— Jamais entendu parler de ces illuminés.


— Astrobalt est tout sauf un illuminé, assura Aglaé. C’est
lui qui a dirigé pendant dix ans le centre de recherches secrètes installé sur Io
par la NASA. Il est revenu ensuite sur Mars et travaille pour son compte depuis
qu’il a pris sa retraite anticipée. C’est un ami à moi, et il s’intéresse
beaucoup à votre cas.


— Si vous cherchez à me faire adhérer à une secte d’illuminés
cosmiques, merci !


— Astrobalt est un scientifique de haut niveau ! Il
a produit une théorie originale sur la transmission de l’information dans le
cosmos et sur la mémoire des matériaux. Des idées nouvelles qui gênent pas mal
de gens, naturellement, parce que cette théorie supprime le hasard. Pour
Astrobalt, le hasard est une mauvaise explication des choses. Il pense qu’il
existe quelque part des gens qui enregistrent les formules efficaces et les
diffusent. C’est pour cela aussi qu’il s’intéresse tant à l’or. L’or est un
métal pur, le support idéal pour transmettre un message inaltérable.


— Un alchimiste, dit Astoline.


— Moderne, oui.


— Très peu pour moi.


Les yeux d’Aglaé brillèrent.


— Je m’attendais à ce mouvement de révolte de votre
part. Normal, vous êtes une fille fière. Mais avez-vous songé aux conséquences
d’un refus ? Quelle est votre situation ? Vous sortez des prisons de
la douane pour trafic de stupéfiants. À tout instant, vous êtes menacée d’y
retourner. Et dans le meilleur des cas, vous finirez entre les pattes de
Fulberson, qui vous fera interner le jour où il réalisera qu’il ne peut pas
vous utiliser. Fulberson adore écrire, voyez-vous. « Le cas d’Astoline
Crampton », par le Docteur Fulberson. Il voit déjà le titre dans les
vitrines des libraires. Pour vous faire taire, il vous bourrera de médicaments.
Et ce n’est pas votre Archiduc qui viendra vous tirer de là ! Non pas qu’il
soit indifférent, non, mais peut-être un peu lâche. L’Archiduc est loin d’être
un simplet. Au contraire, c’est un homme qui a compris pas mal de choses à
propos du cosmos. Sans doute un peu trop, même…


— Et si je décidais de vivre, tout simplement ? répliqua
Astoline. Moi-même, sans appui. Je suis assez grande, après tout, et j’ai fait
mes preuves.


— Ce serait parfait s’il n’y avait pas l’idole, admit
Aglaé. Mais je crois que vous vous faites des illusions. Cette chose vous a
choisie, elle ne vous lâchera pas. Enfin, pas tant qu’elle aura besoin de vous.
Je ne crois pas qu’elle vous veuille spécialement du mal, d’ailleurs. En vérité,
je crois qu’elle ne pense qu’à elle. Pour elle, vous n’êtes qu’un support
momentané, sans valeur réelle. Elle vous utilisera, puis elle vous jettera
lorsqu’elle n’aura plus besoin de vous… On peut se demander dans quel état vous
serez à ce moment-là.


Astoline se sentait lasse. Elle voyait Aglaé comme dans un
brouillard, tandis que devant ses yeux dansaient des images de mondes étrangers
et inquiétants.


— Et l’idole ? demanda-t-elle avec effort.


— Je m’en occuperai, assura sa compagne. Nous l’emmènerons
dans nos laboratoires. Faites-nous confiance, nous allons trouver la solution.










CHAPITRE XI


— Ici, vous serez protégée des indiscrets, et les
influences psychiques cosmiques pourront vous atteindre sans problème d’interférences.
Le Causse a été classé paysage historique en 2030.


Le Centre de recherches intertemporelles était situé sur le
Causse de Gramat. Une série de bâtiments bas, de pierre et de bois, entourés d’une
forte clôture électrifiée. Les installations d’écoute intersidérale se
résumaient à un rail circulaire sur lequel roulaient des oreilles électroniques
en perpétuel mouvement. Les informations recueillies par ces instruments
délicats étaient centralisées dans une centrale électronique située sous terre,
dans l’aven millénaire aménagé et fermé d’une lourde porte blindée dont seul
Putner détenait les clefs. La propriété était gardée par une équipe de maîtres-chiens
dont les bêtes, particulièrement féroces, auraient été capables d’intercepter
un fantôme s’il l’avait fallu.


Au loin, un long hurlement monta.


— Vous entendez ? Les loups…


— Les loups ? s’étonna Astoline.


— Ils ont été réintroduits voici une dizaine d’années
et se plaisent bien ici, expliqua Putner. Ce sont des bêtes agréables, intelligentes
et psychiquement neutres. Important, la neutralité. Nous en avons besoin, ici. Vous
comprendrez bien.


Il observait le chauffeur de taxi qui débarquait les valises
de la jeune femme.


— L’idole indienne que vous amenez avec vous trouvera l’ambiance
qui lui convient le mieux. Nous la placerons dans une chambre forte située très
bas sous le Causse. Le gouffre creusé par les eaux sous nos pieds descend à
plusieurs centaines de mètres, il est très bien aménagé, et je l’installerai
dans une de ces pièces. Quant à vous, vous ne manquerez de rien et rien ne
viendra vous perturber.


— Vous voulez dire que vous allez me l’enlever ? s’écria
vivement Astoline.


Putner lui prit familièrement le bras. C’était un grand
homme maigre, vêtu d’une combinaison de type spatial comme aimaient en porter
tous ceux qui avaient opéré sur les planètes extérieures et ne s’étaient jamais
totalement remis de cette expérience difficile.


— Pas vous l’enlever, la mettre à l’abri.


— Mais elle sera très bien dans ma chambre, protesta la
jeune femme.


Son compagnon eut un sourire.


— Des tas de gens… plus que vous ne l’imaginez, s’intéressent
un peu trop à cette idole.


— Pourtant, cet endroit est gardé comme une forteresse.


— Contre les entreprises des services spéciaux terriens
peut-être, admit Putner, mais que savons-nous du cosmos ? Cette chose est
à mes yeux l’objet le plus intéressant jamais trouvé par l’homme. Je ne tiens
pas à ce qu’elle s’envole avant d’avoir livré ses secrets.


— Et comment allez-vous vous y prendre pour les lui
arracher ?


— Il nous suffira d’être patients. Les événements vont
s’enchaîner, j’en suis sûr.


Ce fut le sixième soir que les chiens hurlèrent à la mort. La
nuit était sans lune, et une bise froide balayait le Causse. Astoline se leva
en frissonnant. Le faisceau de deux lampes halogènes perçait la nuit. Puis la
voix de l’un des vigiles :


— Là, disait-elle.


— Mais c’est énorme ! s’exclama un autre.


Alors Astoline distingua le dinosaure dans la lumière.


Pourtant, ce n’était pas la vision de l’énorme bête
agonisante qui faisait hurler les chiens, mais bien celle de l’être étrange
dont la silhouette flexible se dressait sur le sable noirci. C’était un
individu vêtu d’une sorte de combinaison écailleuse. Le vaisseau spatial dont
il sortait dressait sa coque acérée non loin de là, près de la falaise. L’être
observait les chiens en silence. Puis il eut un geste de la main, et les bêtes
se couchèrent en gémissant. Enfin, il remonta dans sa machine qui, sans bruit, s’éleva
vers l’espace…


Les vigiles donnèrent leur démission, et la compagnie de
surveillance exigea une forte somme en dédommagement du préjudice subi : les
animaux, devenus fous, devraient être abattus ; et deux des vigiles, placés
sous surveillance médicale, ne valaient guère mieux.


— C’est par vous que passent les images avant de se
concrétiser, affirma Putner, le lendemain. Je ne sais pas comment la chose s’y
prend, mais c’est fichtrement instructif.


— L’idole rêve de son passé…, cela ne nous avance guère.


— Erreur. Les images d’hier ne proviennent pas
exactement du passé de l’idole.


— La mort du dinosaure ne date pourtant pas d’hier, remarqua
la jeune femme.


— La mort du dinosaure, non ; mais la visite qu’a
effectuée dans le passé cet être venu de je ne sais où, si, assura Putner.


— Quelle blague ! protesta Astoline. Cet être, comme
vous dites, n’est autre que l’idole lorsqu’elle est arrivée sur Terre.


— Je sais de quoi je parle, répliqua son interlocuteur.
J’ai vérifié. L’idole est arrivée sur Terre dans un engin dont nous avons
conservé un fragment… Je veux parler de ce morceau de métal que vous avez, imprudemment
d’ailleurs, remis à l’Archiduc. (Il ouvrit un tiroir.) Ce morceau, le voici.


— Vous voulez dire que vous connaissiez l’existence de
l’Archiduc et que vous lui avez repris cet échantillon ? s’étonna Astoline.


— Il le fallait. L’Archiduc n’a qu’une idée en tête :
enterrer cette affaire.


— L’Archiduc est un homme étrange, admit la jeune femme.


— Pas tellement. Son attitude s’explique sûrement… Il
sait quelque chose et il se méfie, c’est tout.


— De quoi ?


— De ce qui ne s’explique pas. L’Archiduc est conscient
que le danger peut venir du cosmos, et pas seulement de la manière dont les
gens l’imaginent. Mais peut-être est-il trop prudent. Venez donc, je vais vous
montrer comment on peut faire reculer les limites du possible !


Le blockhaus était devant eux, camouflé sous une épaisse
végétation où se mêlaient vigne vierge, chèvrefeuille et lierre. Un code en
commandait l’entrée invisible. La forte porte blindée coulissa sans bruit.


— Entrez.


Tout était silence, à l’intérieur. Vaste bulle aux parois
sombres. D’invisibles projecteurs permettaient de composer des images
holographiques juste au centre, mais lorsqu’ils étaient éteints, l’atmosphère
devenait tellement irréelle que l’on pouvait perdre le sens de l’équilibre.


— J’ai recréé ici les premières images jamais reçues
par l’homme en provenance du cosmos lointain, expliqua Putner. Vous êtes bien
la première personne extérieure à mes recherches à qui je dise cela…


La lourde porte blindée s’était refermée. Le chercheur
ouvrit une trappe, qui découvrit un clavier de programmation. Il forma quelques
chiffres. Alors, lentement, la scène centrale s’éclaira.


Il pleuvait sur les feuilles de bégonias géants, mais les
Indiens s’affairaient cependant autour des feux, présentant à la flamme des
quartiers de viande embrochés sur de longues flèches de bois dur. Rieyok
brandit sa lance et, tout en dansant, fit trois fois le tour du foyer tandis
que ses compagnons martelaient le sol de leurs pieds nus. Ils portaient des
coiffures de plumes multicolores et des colliers d’ossements humains…


La voix de Putner s’éleva dans le silence :


— La viande que mangent ces hommes est de la chair
humaine, n’est-ce pas ?


— Je ne sais pas, bredouilla Astoline.


— Pourtant, ces images viennent de vous. Ce sont vos
souvenirs. C’est pourquoi je répète ma question.


— Comment pourrais-je répondre ? protesta la
géologue. Ces gens étaient peut-être cannibales, mais je ne le savais pas.


— Vous le saviez, répliqua Putner. Seulement cette
vérité vous gênait. À l’époque, vous comptiez sur eux pour vous rapprocher de l’idole,
et cela seul comptait pour vous.


Yaaaiiiirii… Ils chantaient les formules magiques, toujours
sur le même rythme obsédant, et les mêmes trois notes revenaient sans cesse.


— Mais la cérémonie vous a tellement frappée que vous
avez tout mémorisé, reprit Putner.


— Bon, admit Astoline. Vous savez piéger la mémoire des
gens et faire revivre certaines scènes passées, mais cela n’explique pas le
dinosaure de l’autre nuit. Cette époque-là, je ne l’ai pas vécue.


— L’idole, si.


— Voulez-vous dire que l’image du dinosaure a surgi du
cerveau de l’idole ?


— Non. D’abord, parce que l’idole n’a pas de cerveau ;
enfin, pas ce que nous nommons un cerveau. Elle fonctionne autrement…


— Alors qui est-elle ?


Putner éluda la question.


— L’être qui était debout sur la plage était un
voyageur temporel, assura-t-il. Il cherchait cette créature. Il la cherche
encore. Les images que nous avons captées venaient de lui. Donc il connaît
notre existence. Il viendra ici.


— Folie ! s’exclama Astoline.


— L’Archiduc le sait, poursuivit Putner sans relever la
protestation. C’est à mon avis ce qui explique sa prudence.


— Pourquoi l’Archiduc en saurait-il autant ? reprit
Astoline. Il n’est qu’un être humain, après tout ! Un simple Terrien, même
s’il a voyagé au-delà de Neptune. Je ne vois pas ce que cela change.


— Rien, admit son interlocuteur, sauf si son esprit a
été parasité ou soumis à certaines influences.


— C’est du délire, soupira Astoline.


— Pas plus que l’image du dinosaure à demi carbonisé
revenue toute fraîche du passé profond.


La jeune femme ne répondit pas, troublée par l’ambiance
feutrée qui régnait à présent sous la bulle. Quelques signaux lumineux venaient
d’apparaître et dansaient un ballet électrique au centre de la salle.


— Ces signaux proviennent d’Andromède, expliqua Putner.
Voilà des années que j’ai appris à les capter. C’est lors de mon séjour sur
Mars que cela a commencé. Depuis, ça continue, mais j’avoue que je ne les
comprends pas. J’ignore ce qu’ils signifient, et la plupart des scientifiques
que je connais nient leur réalité. Un seul homme admet leur existence.


— Qui ?


— L’Archiduc, justement.


— Parce qu’il sait ?


— Sur Mars, il travaillait avec moi. Puis il y a eu un
étrange accident. Un de nos laborantins a été pris de terreurs telles qu’aucun
médicament ne pouvait le calmer. Il a fini par se suicider… À moins que ce ne
soit l’Archiduc qui l’ait abattu par pitié pour lui. Une balle de magnum 11-43,
le crâne éclaté. Pas beau à voir, mais enfin tranquille.


— Que s’était-il passé ?


— Jamais su.


— Et qu’a pensé l’Archiduc ?


— Il ne l’a jamais dit, mais il a abandonné les
recherches. Revenu sur Terre, il a fondé cette boîte. Je suis très surpris qu’il
ait accepté votre offre. Il en connaissait les risques…


Astoline frissonna. Pourtant, la température sous la bulle
était agréable. Plutôt tiède, même.


— Croyez-vous que je vais finir comme ce type ?


— Les circonstances ne sont pas les mêmes, assura
Putner. Sur Mars, notre homme avait été capturé par ce que j’appelle un monstre
psychique, sans d’ailleurs en savoir plus. Tandis que vous, vous ne semblez
servir que de relais à une forme de vie avancée. Celle avec laquelle je
recherche justement le contact, parce que nous avons beaucoup à apprendre d’elle.


« Conquérir le cosmos ne peut pas se réaliser en force.
Tout le démontre : nos vaisseaux sont trop lents, le temps trop immense, la
dépense d’énergie incalculable… Ces gens-là l’ont compris avant nous, donc à
mon avis, ils privilégient la quasi absence de corps comme réalité de leur
voyage. Ce qu’ils transportent, ce sont les entités psychologiques. Des idées, de
la volonté de puissance et du langage. Les supports viennent après s’adapter à
chaque planète. Leurs corps sont donc variables, occultés, camouflés sous les
vêtements ou les combinaisons spatiales qui sont faites pour cela. »


— D’après vous, sous l’enveloppe de cristal, l’idole ne
serait qu’un amas de signaux ?


— Doublé d’un émetteur, sans doute, acquiesça Putner. De
même nature probablement que ces signaux que je capte en provenance de la très
lointaine Andromède.


Au centre, le ballet électrique continuait, déroulant ses
messages incompris. Le chercheur referma le pupitre. Dehors, il faisait nuit, et
dans le ciel limpide brillaient les constellations de la Voie lactée.










CHAPITRE XII


Cette nuit-là, Astoline rêva. Une chute dans son propre
corps. Recherche de sa vérité. Trouble ! Elle s’éveilla en sueur. Cherchant
où elle était, guettant les battements de son cœur. La sensation de gravité qui
la clouait à son lit. Elle se leva, tâtonna dans l’obscurité. La fenêtre de sa
chambre donnait sur la lagune. À côté de la fenêtre était un placard sombre
contenant ses affaires, et à côté du placard, le ciel se reflétait dans la
surface lisse d’un miroir de grande taille. Astoline y découvrit subitement son
reflet. Elle frissonna. Lorsque l’on se voit dans un miroir, on découvre une
image de soi-même que l’on observe de l’extérieur, mais rien ne prouve que la
personne observée est la même que celle qui observe. En cela, le miroir est
inquiétant. Il est impossible de prouver que l’autre, qui attend patiemment son
heure derrière la glace, ne va pas surgir tout à coup pour s’emparer de l’original
et en faire son reflet.


Angoissée, la jeune femme enfila une robe de chambre et
alluma la lumière.


Le téléphone était accroché au mur. Elle fut tentée de le
décrocher, se ravisa. À quoi bon ! Putner devait dormir, à cette heure, et
l’infirmière du service de garde la bourrerait de tranquillisants… D’ailleurs, elle
avait moins peur. Le visage qu’elle découvrait dans la glace, encadré de long
cheveux roux, le corps fin et souple, les seins juste un peu lourds, tout cela
lui plaisait. C’était un corps bien adapté au lieu, quoique infiniment fragile.
Il faudrait en prendre soin tant que cela serait nécessaire. Elle se caressa un
instant et se sourit à elle-même d’un sourire de connivence, juste comme ça, pour
s’assurer que tout irait bien. Puis, quittant sa robe de chambre, elle enfila
un pull sombre, un jean, une paire de tennis. Ce serait suffisant, elle n’aurait
pas besoin de lampe.


Dehors, le calme était rassurant. Les chiens n’avaient pas
été remplacés, et les nouveaux vigiles se contentaient d’effectuer une ronde à
heure fixe.


Entrer dans le blockhaus ne posait aucun problème dans ces
conditions. Elle composa le code, la lourde porte coulissa puis se referma
derrière elle. À l’intérieur régnait une nuit totale. Evitant les obstacles
avec sûreté, la jeune femme se dirigea vers le pupitre, l’ouvrit et commença à
pianoter sur les touches. La scène centrale s’éclaira brutalement, faisant
apparaître la danse des signaux d’Andromède.


Au travers des sens imparfaits d’Astoline, Swrill les
observa longuement. Sensation diffuse de danger. Privation de mémoire, pas d’explication.


L’image de nabots incapables d’affronter l’espace eux-mêmes
se forma un court instant, pour s’effacer et laisser de nouveau place à la
danse des particules transportées par les ondes de Quink.


Trouver l’origine de ces signaux. Objectiver le danger
potentiel qu’ils représentaient… Se souvenir !


Les paraboliques de Putner seraient-ils jamais capables de
fournir la réponse ?


Fiévreusement, les doigts d’Astoline continuaient à composer
les formules, et les paraboliques fouillaient le ciel.


En vain ! C’était comme si un trou s’était formé dans l’espace-temps.
Une dérive formidable. Rectifiant les données, la géologue réorienta les
machines. La trace laissée par le passage de la planète Terre dans l’espace-temps
était facile à repérer. L’image d’un vaisseau se forma.


C’était un engin de guerre portant deux énormes numéros sur
sa coque terne, semée d’antennes qui tournaient sans trêve, scrutant l’espace.


Anxieuse, Astoline précisa l’image. Le visage du guerrier
était celui d’un être quasi humain à l’expression tendue. Aucun doute, il s’agissait
d’un Wras originaire du système stellaire 26. Incapables de sublimer leurs
corps et de quitter leur apparence, les Wras étaient de médiocres voyageurs
temporels, mais ils s’étaient toujours révélés des sujets fidèles. Bons
techniciens, ils avaient su créer ces immenses flottes spatiales qui avaient
combattu pour Ervan. Alors, d’où sortait donc celui-là, et comment se faisait-il
qu’il puisse remonter le temps ? C’était suspect.


Il devenait urgent de ne plus agir au hasard. Mais pour cela,
Swrill devait absolument se situer avec précision dans le temps et l’espace. Il
lui fallait donc se procurer des cartes cosmiques parfaites qu’il comparerait à
celles que Brawl, son regretté compagnon, avait eu la précaution de faire
enregistrer par les cellules mémorielles de l’œuf de survie avant de
disparaître à jamais.


Astoline coupa le contact.


— Intéressant, dit la voix de Putner.


La jeune femme se retourna comme si un serpent l’avait
piquée.


— Vous étiez là ?


— Bien sûr.


D’un geste, le chercheur illumina le blockhaus. La
combinaison spatiale dont il était vêtu brilla comme une pierre précieuse.


— Vous êtes une excellente programmatrice ; bien
meilleure que je ne l’aurais espéré.


Astoline recula d’un pas, se tassant sur elle-même. Autant
Putner resplendissait, autant elle se trouvait terne et malade.


— J’ai froid, dit-elle.


— Je peux vous offrir un café chez moi, répondit-il. (Il
s’approcha, la prit par le bras.) Venez !


Docile, elle suivit.


L’appartement de Putner ressemblait à ces cabines spatiales
que les capitaines de bord rendent trop confortables pour oublier le vide
cosmique. Un monceau de fourrures, de statues d’ambre et de bois précieux avec,
au fond, un hublot qui ouvrait sur une serre emplie de plantes tropicales où
grouillaient des tortues d’eau.


— J’ai toujours regretté mon séjour sur Io, expliqua l’homme,
et ceci est une réplique de ma cabine là-bas. Il ne manque que la porte de
sortie. Elle donnait sur le lac de méthane gelé, limité au fond par un volcan
en éruption. La lumière était rouge. Tout cela était assez dur à supporter mais
splendide. (Il montra une peau d’ours polaire.) Asseyez-vous ou allongez-vous, comme
vous voudrez.


— Le café, réclama Astoline.


Il pressa une touche, et des gobelets tombèrent dans le
distributeur.


— M’avez-vous observée longtemps dans le blockhaus ?
s’enquit la jeune femme.


— Depuis le début, avoua son compagnon. En vérité, je
vous attendais.


— Vous saviez que j’allais venir ?


— Je l’espérais vivement, en tout cas.


Astoline but. Le passage du liquide chaud dans son œsophage
lui fit du bien.


— Vous devez me croire folle !


— Ne vous trompez pas de lieu. Vous n’êtes pas dans un
institut psychiatrique mais dans le centre de recherches spatiales et
temporelles que je dirige. À ce titre, je vous trouve très intéressante.


Astoline s’allongea sur la peau d’ours. Peu à peu, son corps
se réchauffait, et elle avait la sensation que son cerveau lui aussi se remettait
à fonctionner de manière normale.


— Je ne sais pas ce qui m’arrive, soupira-t-elle. En
descendant au blockhaus, tout à l’heure, j’ai obéi à une force étrangère, tout
comme si j’avais été sortie de ma propre peau… Lorsque cette force m’habite, j’éprouve
une sensation d’angoisse intolérable. C’est la fin du monde. Je suis traquée, seule
et poursuivie par une haine impitoyable. C’est horrible. Et je fais des choses
que je ne comprends pas, comme programmer votre machine.


— Ou ouvrir les portes codées, compléta Putner. Est-ce
que cela vous gêne beaucoup ?


— Cela me gênerait moins si je comprenais ce que je
fais, assura la géologue. N’est-il pas vrai que dans vos labos extérieurs, sur
Mars et sur Io, des sujets d’expériences sont devenus fous ou sont morts d’angoisse ?


— Les conditions n’étaient pas les mêmes. Les entités
de l’espace que nous avons contactées là-bas étaient elles-mêmes folles. L’idole
me paraît beaucoup plus rassurante.


— Vous trouvez ?


— Nous savons que cet être disposait probablement d’un vaisseau
et provenait donc d’un monde hautement évolué. À mon avis, les êtres évolués
sont rarement dangereux.


— La sagesse ne va pas forcément de pair avec l’âge, rétorqua
Astoline, et cette idole ne me semble guère tranquille. Elle m’envahit peu à
peu. Je vais devenir un monstre…


Putner s’était approché d’elle et lui caressait doucement
les cheveux.


— Pourquoi faites-vous cela ?


— Parce que vous n’êtes pas un monstre, justement.


Elle le fixa. Il avait de grands yeux verts, calmes, au
regard adouci par une sorte de sérénité intérieure.


— Vous êtes une femme.


Elle se serra fiévreusement contre lui.


— Je ne veux pas ! dit-elle. Je ne veux pas être
envahie. Il faut empêcher cette chose de continuer.


— Il est possible, au contraire, que j’aie envie de l’aider,
objecta le chercheur.


Astoline se dégagea vivement de ses bras.


— L’aider ? À quoi ?


— Si elle agit à travers vous, ce sera d’abord vous que
j’aiderai, poursuivit-il sans se troubler.


— Même si je ne suis plus moi-même ?


— Même.


— Mais nous ne savons rien de cette chose !


— Justement, nous allons apprendre.


— Et si je refuse ?


— Vous n’êtes pas en position de refuser.


— Pourquoi donc ?


— L’idole vous a choisie, et je ne crois pas qu’elle
change d’avis.


— Je partirai, dit Astoline. Dès demain matin. Je vais faire
mes valises.


— Et où irez-vous ?


— Je ne sais pas, moi. Le Japon, Mars, Io ou un
satellite extérieur de Neptune… Ils ont besoin de volontaires qualifiés, là-bas,
je serai vite embauchée si je pose ma candidature.


— Si elle vous laisse faire, dit Putner. (Il avait
perdu son regard tranquille et souriait durement.) Et s’ils ne détectent rien d’anormal
en vous faisant passer vos tests mentaux. Les services de recrutement pour les
planètes extérieures sont très difficiles en ce qui concerne leur sélection, et
ils sont fort bien équipés pour détecter les tares, si légères soit-elles.


— Tarée ?


— Le mot est un peu fort, mais il faut admettre que d’une
manière ou d’une autre, l’idole a agi sur votre esprit. Il est probable que son
action a laissé des traces. Je sais de quoi je parle. C’est moi et mon équipe
qui avons été chargés de créer les détecteurs après les incidents de Io et de
Mars.


— Que s’était-il donc passé ?


— Les planètes extérieures sont privées d’atmosphère, et
le silence spatial y est très grand. C’est là que nous avons capté les premiers
signaux réels en provenance du cosmos lointain. Des mini-programmes. Quelques
faisceaux d’instructions dissimulés parmi des millions de bruits parasites et
sans signification particulière. Nous avons tenté de démêler ces faisceaux, de
les traduire sur ordinateurs. En vain.


« Mais l’esprit des chercheurs avait été contaminé. Cela
ne s’est pas vu tout de suite. Comme s’il y avait eu une période d’incubation, pendant
laquelle ces signaux avaient observé les porteurs avant de se propager dans
leur système nerveux. Fort heureusement, ces parasites n’étaient destructeurs
que sur un seul individu. Incapables de se transmettre, en quelque sorte. Seulement
l’alerte était donnée. Les autorités ont stoppé les recherches. C’était devenu
trop dangereux. »


— Mais vous avez continué !


— Ici, oui, à titre privé. La piste est trop
intéressante pour être négligée, et je prends des précautions.


— Avez-vous progressé ?


— Sur Terre, c’est difficile. Trop de signaux, satellites,
vaisseaux et simples transports aériens rapides.


— L’idole représente donc pour vous le seul fait
nouveau ?


— Mais il est de taille.


— Vous croyez qu’elle m’observe avant de se propager
dans mon esprit et me manipuler à sa guise ?


— C’est possible, en effet.


— Et vous acceptez cela ?


— Je fais de mon mieux. C’est vous qui avez été
chercher cette chose au fond de l’Amazonie, pas moi ! Et si vous n’aviez
pas été affolée, vous ne seriez pas venue me consulter comme on consulte un
médecin.


— Mais vous en êtes content !


— Pourquoi le cacher ? Ce qui vous arrive
représente le plus grand événement jamais enregistré sur cette planète. Le
contact avec le cosmos, le vrai, enfin !


Astoline s’était rétractée comme un chat en colère.


— Je comprends. Vous ne cherchez pas à me guérir. Vous
me prenez pour un animal d’expérience.


— Pour guérir quelqu’un, il faut d’abord comprendre de
quoi il souffre. C’est ce que je fais, répliqua Putner. Comprenez bien que
cette chose qui vous envahit utilise certaines méthodes. Je cherche à savoir
lesquelles. Mais rassurez-vous, parce que cet être qui vous parle est tout sauf
idiot. Pourquoi voulez-vous qu’il vous détruise alors que vous représentez la
meilleure adaptation possible à cette planète ?


— Eh bien, je refuse d’aller plus loin, déclara Astoline.


— Ce qui veut dire ?


— Je vais reprendre l’idole et la ramener chez les
Indiens. Ils seront contents de la récupérer… Enfin, certains d’entre eux. Et
là-bas, au moins, elle sera hors d’état de nuire.


Putner demeura un instant silencieux. Les yeux à demi fermés.


— Vous ne ferez pas cela, dit-il enfin.


— Je ne vois pas qui m’en empêcherait !


— Les services des douanes, d’abord ; ils ne vous
lâchent pas d’une semelle. Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, mais
ils ont installé des écoutes partout, et de toutes sortes. En outre, si cela ne
suffisait pas à vous décourager, je m’en chargerais.


Astoline se dressa.


— Voulez-vous dire que vous refuseriez de me rendre l’idole ?


— Pourquoi pas ?


— Je porterai plainte !


— À qui ? Personne ne vous croira, et cela ne
servirait guère. Car je pense que l’objet est de taille à se défendre lui-même.


Putner fixait Astoline d’une manière intense. La jeune femme
frissonna. Avec sa combinaison spatiale ajustée rouge et noire, il ressemblait
à un diable de cinéma, un de ces sadiques californiens que la fin du XXe
siècle avait produits, là-bas, dans le lointain Ouest.


— Vous êtes fou, dit-elle.


— Pas fou. Déterminé, seulement, répliqua Putner. L’idole
représente pour moi l’aboutissement de toute une vie de travail. Le contact !
Enfin ! Nous touchons au but.


Il se leva.


— Venez !


Le magnétoscope était dissimulé dans un meuble. Il le mit en
marche.


— Regardez.


— Ce n’est qu’un chat qui dort, observa Astoline.


— Vautré sur un sofa, comme tous les chats du monde, admit
son interlocuteur. Il est actuellement dans une phase de sommeil profond. Observez-le,
à présent… Il se lève, il chasse.


— Mais où est la souris ?


— Elle est imaginaire. Elle n’existe que dans le rêve
du chat… Et vous voyez, maintenant ? Il tète sa mère. Mais il n’y a pas de
mamelles… Tenez, le voilà qui miaule comme un matou en chaleur… Il mime l’accouplement.
Pourtant, il rêve toujours. Seulement il réalise son rêve, alors que n’importe
quelle autre bête ne clignerait même pas des paupières dans de telles conditions.


— Que s’est-il donc passé ? demanda Astoline.


— Quelques heures avant que cet animal ne s’endorme, mes
équipes chirurgicales ont court-circuité un point précis de son cerveau – qui
existe d’ailleurs chez tous les êtres vivants. Ce point bleu empêche le
corps du dormeur d’exécuter les mouvements commandés par le rêve. C’est bien
utile, car sans cette interdiction, dormir deviendrait très dangereux. Mais
dans certains cas, l’inconvénient peut se transformer en avantage.


Astoline frémit comme si un violent courant électrique
venait de la parcourir.


— Vous espérez donc que la chose qui manipule mes rêves
va pouvoir me manipuler physiquement ! siffla-t-elle. C’est ce que vous
attendez, hein ? Mais vous oubliez une chose. Je ne suis pas opérée du
cerveau, votre fameux point bleu n’a pas été supprimé chez moi. Et je
peux vous assurer que je ne suis pas prête à le laisser faire.


— Inutile de vous énerver, susurra Putner. Je crois que
l’opération ne sera pas nécessaire.


— Et pourquoi ?


— La chose, dès qu’elle aura compris le fonctionnement
de votre cerveau, s’en chargera elle-même…










CHAPITRE XIII


Toujours enfermé dans son bloc de cristal, l’esprit
de Swrill commençait à se faire une idée plus exacte de sa nouvelle situation.


D’abord, les humains n’étaient pas des Wras, comme il l’avait
cru un moment, mais une espèce organisée qui avait la particularité étrange de
se développer sans posséder de Maître. Une chance en vérité, car l’état de
faiblesse dans lequel se trouvait le Phtas ne lui aurait pas permis de lutter
avec quiconque.


Une autre chance étant que, parmi les humains,
une femme possédait des récepteurs particulièrement sensibles. Pourtant, le
plus difficile restait à faire. S’emparer d’un corps produirait un bruit
psychique que les Strules seraient capables d’entendre à l’autre bout de la
galaxie. Surtout au moment de la fusion du bloc de stellarium.


Restait l’autre méthode. L’invasion directe.


Dans ce cas, le problème de la fusion du bloc ne
se poserait pas, ni celui de la détection du bruit. Même Putner ne s’apercevrait
de rien ! Simplement, ce serait plus long et plus dangereux pour lui ;
au début…


*


— Je crois que nous progressons, dit Putner.


Astoline se releva lentement, comme si elle sortait d’une
anesthésie profonde. Chaque geste lui coûtait un effort, mais lentement, elle
reprenait conscience. La couche moelleuse sur laquelle elle reposait était
située dans le laboratoire central du blockhaus, et les plaques brillantes
au-dessus de sa tête étaient celles des capteurs. Elles remplaçaient le
fouillis de fils et d’électrodes que l’on plaçait autrefois directement sur le
crâne des patients, lorsqu’on ne les implantait pas à l’intérieur même de leur
matière cervicale.


— Vous pouvez retourner dans votre chambre, à présent, reprit
Putner. Il ne se produira plus rien aujourd’hui.


— Comment le savez-vous ? interrogea Astoline.


Son compagnon montra ses écrans.


— Plus rien, aucune énergie. La chose s’est endormie.


*


Pour Swrill, le pire moment était arrivé. La dispersion
de ses molécules et la réduction temporaire de sa personnalité en mémoires
humaines comportaient un risque majeur de mort, mais les virus se comportaient
tous de la même manière, sans connaître trop d’échecs. Simplement, dans son cas,
ce serait plus long. Le message transmis serait plus compliqué. Un virus
capable de traverser l’Univers se réduisait à quelques séquences d’A.R.N., toujours
les mêmes. La personnalité de Swrill comportait, elle, des milliards de
séquences, dont chacune serait envoyée par l’émetteur de stellarium. Mais l’énergie
s’épuisait, et la perte d’une seule serait fatale. Il fallait tout faire passer
dans l’esprit d’Astoline. C’était pour permettre aux batteries de stellarium de
se recharger une dernière fois que Swrill s’était endormi.


*


La lune se couchait derrière la lagune, et un léger
brouillard flottait sur l’eau calme. Aucune agitation, ni dehors, ni à l’intérieur
des murs clos de la propriété de Putner.


Appuyée sur la rambarde du balcon de sa chambre, Astoline se
concentra. Putner ne dormait pas. Les yeux rougis de fatigue, sous l’influence
de stimulants, il veillait face à ses écrans et ses enregistreurs, espérant
capter un signal quelconque.


La jeune femme trembla de froid. Elle s’aperçut qu’elle
était nue sur le balcon et que la nuit était fraîche. Revenir à son placard, enfiler
un pull et un pantalon, mettre des chaussures, autant de gestes habituellement
simples mais qui, à présent, exigeaient un effort. Habillée et réchauffée, la
géologue reprit sa concentration.


L’humain en était toujours au même point devant ses écrans
vides, et plus loin, là-bas, en ville, l’Archiduc ne bougeait pas d’un pouce, se
contentant d’observer. Il était difficile d’analyser les pensées de l’Archiduc.
Il semblait se méfier et disposait de beaucoup plus de moyens psychiques que
Putner. Mais il se refusait visiblement à les employer… pour le moment !


Dans le bloc de stellarium, une étincelle fusa. Un train d’ondes
complexes assaillit le système nerveux d’Astoline. Des mémoires nouvelles s’y
imprimèrent sans effacer les anciennes. Tout un classement s’effectua en bon
ordre. De cette manière, la jeune humaine resterait maîtresse de ses mouvements
et de ses désirs purement humains. Une manière pour Swrill d’éviter les
catastrophiques erreurs de pilotage qui, parfois, détruisaient les porteurs
avant l’heure.


Alors, invoquant Astaurus, seigneur du vide et maître des
espaces sombres où règne le néant, le Phtas prit totalement possession de la
fragile créature…


Épuisé, Putner s’était endormi. Les agents des services
secrets terriens qui s’apprêtaient à pénétrer par effraction dans le blockhaus
travaillaient pour rien. Ils appartenaient à un service différent de celui qui,
déjà, avait cambriolé l’appartement d’Astoline le jour où elle avait quitté la
douane. Ils soupçonnaient Putner sans très bien savoir de quoi le chercheur
pouvait être coupable.


Seul, là-bas, lointain, subtil et secret, l’Archiduc
veillait. Comme une enfant épuisée, Astoline s’était endormie tout habillée sur
son lit. Swrill était déçu : ces humains se révélaient de faibles porteurs !
Il faudrait si possible trouver mieux.










CHAPITRE XIV


Swrill entendait hurler les loups. C’étaient de splendides
bêtes débordantes d’énergie, cette énergie qui justement allait bientôt lui
manquer.


Le Phtas réfléchissait. Son avenir paraissait sombre. Les
humains se méfiaient de lui. Ils avaient enfermé l’œuf de survie sous la terre,
à une grande profondeur, dans une pièce dont les parois de métal laissaient
difficilement passer les ondes de force, ce qui était mauvais parce que, dans l’œuf,
l’énergie s’épuisait. Elle allait lui manquer. Il faudrait très vite obliger
les humains à lui fournir le moyen de continuer son action et leur apprendre à
fabriquer un émetteur psychique. Mais rien n’était simple ! Astoline
Crampton se révélait un sujet fragile, difficile à manipuler. Alors, pourquoi
ne pas essayer ces bêtes solides qui couraient le Causse ?


Swrill sauta dans l’esprit du loup…


Il se tenait dressé, les pattes avant posées sur une roche
dure, et de ses yeux rouges, il scrutait la nuit. Le loup n’avait pas du monde
la même conception que les humains, et surtout, Putner ne le surveillait pas. Le
mental de la bête était tout neuf. C’était un animal solitaire, sans passé, auquel
ses parents fraîchement importés de la lointaine Sibérie n’avaient rien appris
à propos de la planète. Contrairement au grand dinosaure dont l’espèce avait
vécu librement pendant deux cents millions d’années, le loup ne croyait en rien
de particulier. En outre, il savait à peine chasser, habitué qu’il était à se
nourrir aux charniers organisés par les services du « Ministère Européen
pour le Retour à la Nature Naturelle ».


Mais c’était un maître loup, capable de franchir en
trottinant des distances énormes sans jamais fatiguer et, surtout, capable d’encaisser
la puissance télépsychique du Phtas sans broncher. Tout excité par sa nouvelle
capture, Swrill fit bondir la bête.


Pour la première fois depuis son arrivée sur la planète
Terre, il ressentait la joie sauvage de contrôler une espèce inférieure. Joie
qui avait été celle de la longue lignée de ses ancêtres de la couronne
galactique. Au travers les narines du loup, il percevait l’odeur subtile des
bisons qui pâturaient non loin de là. Les bisons n’étaient pas des proies. Enfin,
pas pour les loups, qui devaient se contenter de ronger rarement la carcasse d’une
bête affaiblie. Mais parvenaient aussi à lui le fumet des lièvres et celui du
lointain charnier.


Il faisait nuit. Une nuit particulièrement claire. Swrill
leva le museau et poussa un long hurlement vers la lune. Au loin, la meute
répondit. Le Phtas savait ce que signifiait cette réponse. À partir de cet
instant, il était maître de toute l’espèce sur la planète Terre.


Grisé, il pensa un instant quitter l’abri de l’œuf pour s’implanter
définitivement dans la splendide bête. Mais l’instinct de survie le retint. Une
information tirée de l’esprit d’Astoline lui enseignait que le loup, sauf
accident, vivrait une trentaine d’années, laps de temps ridicule. De plus, ces
animaux se révélaient parfaitement nuls technologiquement parlant. Le spécimen
dont il occupait l’esprit ne devrait donc servir que de relais. Le temps qu’il
parvienne à prendre les Wras humains en laisse.


Ce seraient eux qui fourniraient l’énergie nécessaire et
construiraient le nouvel émetteur télépsychique. Bien guidés, ils sauraient le
faire. Ils forgeraient le nouvel instrument. Il suffirait ensuite de leur
apprendre à bâtir le vaisseau. Un vrai vaisseau, pas une de ces
embarcations ridicules comme celles qu’ils utilisaient pour relier entre elles
les planètes de leur système solaire. Un astronef capable d’affronter le
véritable espace et aussi le temps, car un voyage vers le passé s’imposait.


Là-bas, Swrill avait un compte à régler. Une revanche à
prendre. Et puis il voulait également retrouver les siens. À quoi bon, en effet,
posséder un pouvoir immense si c’était pour régner solitaire ?


Bien sûr, faire construire un tel vaisseau par des Wras
était totalement interdit. Trop dangereux ! Que pouvait-on savoir des
intentions de gens mis en possession d’un pareil pouvoir ? Mais il serait
temps de voir, et Swrill avait confiance en lui-même.


La Lune montait à l’horizon, et plus loin Vénus. Au travers
de l’esprit du loup, le Phtas recevait les émissions humaines venues des
planètes lointaines. Les Terriens s’étaient installés là-bas, à l’abri de
fragiles bases, et utilisaient de lents bâtiments pour les rejoindre.


Swrill se concentra un instant afin de mieux capter les
émissions mentales d’un équipage humain en détresse sur la route de Jupiter. Heurté
par un astéroïde, l’astronef dérivait sans espoir, toutes communications radio
coupées.


Il aurait, à cet instant, été facile à l’extraterrestre d’alerter
les Terriens. Le vaisseau naufragé pouvait encore tenir assez longtemps. Mais
le loup ne possédait pas le langage. Et les humains le méprisaient, s’en
amusaient après avoir exterminé l’espèce partout ailleurs sur la planète, comme
ils avaient éliminé toutes les autres espèces sauvages, ne laissant subsister
que des groupes parfaitement contrôlés.


À ce point de vue, ces Wras agissaient comme auraient pu le
faire de véritables Phtas. À une exception près, tout de même. Les humains ne
possédaient pas le superbe pouvoir télépsy qui avait été celui de la race de
Swrill.


Le loup trottinait toujours en direction de la base humaine.
Swrill avait appelé la meute à se rassembler sur la colline. Les bêtes
obéissaient bien, mais le Phtas ressentait l’inquiétude grandissante de son
porteur. La bête ne craignait pas véritablement les hommes ; la zone dans
laquelle elle vivait étant entièrement protégée, elle savait n’avoir rien à
craindre. Mais elle savait aussi qu’il ne fallait pas dépasser certaines
limites, et ces limites approchaient. Du haut de la colline, Swrill apercevait
à présent l’autoroute magnétique qui marquait la frontière. Guidés par radar, les
véhicules avançaient en silence, suspendus à quelques centimètres au-dessus de
la surface lisse. Un flot continu d’impulsions électroniques ordonnaient cette
circulation parfaite.


Autrefois, les Wras humains étaient morts par milliers dans
les carcasses fumantes d’engins primitifs conduits sauvagement. Ces temps
étaient terminés, et l’ordre régnait enfin sur les chemins des hommes. Mais l’ordre
avait son envers, et les systèmes électroniques pouvaient être utilisés à une
toute autre fin de contrôle.


Swrill stoppa le loup, observa un instant les voitures qui
défilaient, étudia le système de télécommande. Il fut déçu. Le guidage agissait
sur les machines et non pas sur l’esprit des conducteurs. Il ne serait donc pas
avantageux pour lui de prendre le contrôle des systèmes émetteurs d’ordres. Il
faudrait trouver autre chose !


Laissant son porteur libre d’agir à sa guise, il s’aperçut
alors que l’animal se refusait absolument à franchir une certaine ligne que
pourtant aucun obstacle ne matérialisait. Il n’existait en effet aucune
barrière entre lui et la zone interdite. Le Phtas ordonna au loup de suivre
cette frontière invisible. Petit à petit, elle quittait la ligne de l’autoroute
pour longer une campagne habitée.


Des moutons broutaient l’herbe rare. Swrill lut dans l’esprit
de la bête que de tout temps, les moutons avaient constitué pour les siens une
proie de choix, les jeunes de cette espèce étant particulièrement délicieux. En
attraper un ne semblait en outre pas poser problème. Et malgré tout, le
carnassier ne se décidait pas ! Chaque fois que le Phtas lui en donnait l’ordre,
il avançait, puis il hésitait et reculait.


Swrill en déduisit que la crainte du loup était plus
puissante que l’effet de son propre contrôle. La situation devenait enfin
intéressante ! Augmentant la puissance d’émission de l’œuf, il répéta son
ordre. L’animal trottina… tenta de passer la ligne… Le sentiment d’angoisse
ressenti par la bête emplit l’esprit de Swrill, puis son hurlement de détresse
monta vers la lune. L’extraterrestre ressentit en lui-même l’insoutenable
secousse encaissée par le système nerveux de son hôte.


Il se concentra. Le signal générateur de douleur provenait d’un
centre émetteur situé sur un satellite artificiel placé en orbite géostationnaire.
Il découpait avec netteté le territoire réservé aux loups, et ceux-ci n’osaient
pas en franchir la limite. Procédé primitif, sans doute, mais qui méritait qu’on
lui prête attention.


Swrill en avait assez appris. Il quitta l’esprit de la bête.
Désemparée, celui-ci hésita puis disparut en vacillant dans le paysage de
pierre. Le Phtas cessa de recevoir les images du Causse et reporta son
attention sur l’intéressante machine. Avec sa centrale de photopiles, réparties
en antennes brillantes de plusieurs centaines de mètres carrés de surface utile,
le satellite représentait le sommet de la technique spatiale humaine et
contrôlait à lui seul la faune de tout l’hémisphère Ouest. Donner des ordres à
cet appareil à partir de l’œuf paraissait possible.


Swrill expédia un flux. L’engin accusa réception. Au même
instant, l’alerte sonna au central de Kourou. Swrill ordonna au satellite d’annuler
les impulsions. L’alerte cessa. Deux techniciens à demi endormis notèrent l’incident
et, sans plus y penser, reprirent leur occupation principale. Ils étaient en
train d’imaginer leur prochain week-end à Haïti, où ils avaient rencontré le
samedi précédent deux petites créoles suffisamment perverses pour réveiller
leurs sens assoupis…


Satisfait du résultat, le Phtas décida de tester son nouveau
pouvoir. Un banc de thons géants qui folâtrait en plein Atlantique reçut l’ordre
de se diriger vers un navire qui péchait à une centaine de milles. Les filets
du bateau, qui opérait en eaux profondes, s’emplirent d’un coup d’une masse
inattendue de proies puissantes. Tous les radars étant brouillés par une
succession d’émissions pirates, le capitaine donna l’ordre de remonter les
filets. Ils se rompirent sous le poids…


C’était bien, mais Swrill n’avait manipulé que des poissons.
Chose facile. Il fallait à présent essayer mieux.


Un courrier régulier d’Air-Sud achevait sa mise en orbite. Dans
vingt minutes exactement, l’avion-fusée se poserait sur l’aire de Kwass, en
Australie centrale, et quitterait la zone contrôlée par le satellite. Il était
donc encore temps d’agir.


Lorsque l’appareil pénétra dans le cercle interdit par le
Phtas, le commandant alluma les rétrofusées. Brutalement freiné, l’engin rentra
prématurément dans l’atmosphère, plongea vers les flots pâles du Pacifique. Le
cri de détresse des passagers au moment où la lourde coque métallique perça le
corail de la grande barrière parvint jusqu’à l’œuf.


Mais Swrill n’était pas satisfait. Ce n’était pas bon !
Sa prise de contrôle du mental humain était insuffisante.


Au moment où le capitaine avait déclenché les rétrofusées, le
Phtas avait tenté de lui donner l’ordre de n’en rien faire. En vain ! Le
satellite ne savait pas transmettre ce genre d’impulsions. Trop compliqué. Tout
au plus agissait-il comme un berger électrique chargé de repousser le bétail à
l’intérieur de certaines limites. Il fallait trouver mieux…


Swrill quitta les éléments émetteurs de la machine.


Après des millénaires de sommeil, son œuf de survie
fonctionnait au ralenti, aussi ne percevait-il que difficilement les multiples
ondes qui gouvernaient la planète. Télécommunications, téléguidage, télématique,
mais pas de contrôle mental direct. Et sans s’en rendre compte, il s’était
beaucoup affaibli. L’énergie qu’il ne parvenait pas à pomper à l’extérieur
commençait à lui manquer, et ses dernières expériences de manipulation sur le
satellite l’avaient beaucoup fatigué.


Ce serait dur ! Il se passerait du temps, beaucoup de
temps, avant que Swrill puisse prendre le contrôle complet de ce monde, surtout
s’il ne recevait aucune aide. Parce que les Wras humains avaient vécus sans
maître phtas trop longtemps, ils n’avaient pas développé les récepteurs
convenables. C’était une lacune regrettable. Les récepteurs existaient, sans
doute, mais atrophiés. Faculté télépathique hésitante et mal contrôlée. Il
fallait attendre une meilleure occasion d’agir.










CHAPITRE XV


« Le ciel sert nos désirs, nos trésors sont immenses,
et toutes les planètes travaillent pour nous. »


Devise de sa sublime sérénité Astaurikus Ier.


Swrill régnait sur la planète Terre. Il avait fait
reconstituer le trône d’Ervan le Grand. Premier des Phtas dans la galaxie et
entouré des signes du zodiaque, il régnait sur ses Wras terrestres. Ses
chasses cosmiques déployaient un luxe prodigieux. Dix mille vaisseaux
éblouissants conduits par une armée de robots autonomes qui défiaient le temps.


Sur plus de cent mille années-lumière, aucune vie
consciente n’échappait à son contrôle, et il s’amusait à prendre la
forme de ses divers sujets et à goûter les plaisirs sans nombre qu’offraient ses
créatures. Mais à tout le reste, il préférait les femmes de la Terre,
qui étaient belles et sensuelles et lui offraient le meilleur divertissement
possible. Pour ses haltes sur ce monde roi, le Phtas avait fait bâtir
une splendide pyramide de verre et de cristal, contenant une sphère
transparente qui représentait toutes les parties de son empire cosmique. Son
harem en cet endroit comptait plus de vingt mille sujettes.


Mais sur la route de ses ambitions, les Strules se
dressaient…


L’image pâlissait, vacillait, tandis qu’allongée sur le
divan, Astoline Crampton respirait avec peine. Putner coupa l’émission.


— Que s’est-il passé ? demanda la jeune femme.


— L’idole s’est rétractée. J’ai réussi à capter ses
rêves pendant quelques instants, mais le contact a été rompu, expliqua le
chercheur. Dommage ! Parce que cette créature aime notre planète et désire
la développer. Mais elle est faible, épuisée même, et ne peut réussir à se
faire obéir.


Avec des gestes précis, il déconnectait un par un les
capteurs qui avaient pris en charge son interlocutrice. La projection du rêve
disparut de l’écran.


L’image d’un loup la remplaça un instant. La bête gisait en
état cataleptique sur les roches calcaires du Causse, et les autres animaux s’éloignaient
d’elle.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? grommela Putner.


Effrayé, Swrill découvrait la fragilité du cerveau humain
qui l’abritait à présent. Il aurait aimé retourner dans l’œuf de survie, mais l’énergie
vitale n’y subsistait qu’à dose infime. Il faudrait dans ces conditions être
économe… très économe, et n’agir qu’à coup sûr.


Le loup s’était effacé de l’écran et au centre de la pièce, la
danse agaçante des nabots d’Andromède avait repris.


— Je voudrais consulter la meilleure carte cosmique
jamais produite par les gens qui habitent cette planète, dit soudain Astoline. Une
carte complète.


— Est-ce l’idole qui me fait cette demande ?


— C’est moi, répliqua la jeune femme.


— Vous vous intéressez subitement au cosmos ?


— L’idole s’y intéresse, admit Astoline, et je ne puis
répondre aux questions qu’elle se pose. Mais si vous voulez dire qu’elle me
fait agir, vous vous trompez. Je sers sûrement de relais à ses émissions
mentales, seulement je reste libre de mes mouvements.


— Inutile de vous fâcher, la calma Putner. Vous savez
bien que je suis prêt à tout comprendre et à faire le maximum pour elle.


Sur l’écran mural, il fit apparaître une carte du ciel, avec
ses nébuleuses et ses galaxies ; la Terre figurait au bord de la Voie
lactée, près du gouffre profond qui la séparait d’Andromède, point minuscule du
système solaire tellement extérieur à la superbe spirale. Plus loin régnait un fouillis
lumineux.


— L’idole est déçue, exposa Astoline, elle espérait
plus.


— Pour avoir mieux, il faudrait nous brancher sur les
télescopes spatiaux de l’Agence Intersidérale, expliqua Putner, mais ces images
sont réservées.


Swrill observait l’écran. Au moment où il avait percuté la
Terre, il se trouvait à vingt mégacycles de la base 300 d’Andromède. À cette
époque déjà lointaine, la galaxie d’Andromède possédait trois excroissances
très nettes qui n’apparaissaient pas ici.


— Il me faut une carte plus précise, s’obstina Astoline.


— Les gens de l’Agence vont se poser des questions, objecta
son compagnon, et je crois que nous avons déjà assez à faire avec ceux des
douanes et de la police spatiale.


— La police spatiale ? Pourquoi ?


— Il y a eu des problèmes, cette nuit, avec un
satellite. Il paraît que l’hypersonique qui s’est abattu dans le Pacifique a
été saboté. Les fouille-merde de la spatiale prétendent qu’un signal sauvage
serait parti de quelque part en Europe. Pour le moment, ils cherchent des
preuves. Rien ne dit qu’ils ne les trouveront pas.


— L’idole veut voir la carte tout de même, répliqua
Astoline.


— Vous l’aurez voulu…


Sur le clavier vidéo, il composa le numéro de l’Agence. La
tête d’un type apparut, en trois dimensions. Il fixa la géologue de ses yeux
sombres.


— Votre accréditation, s’il vous plaît ?


— Les ennuis commencent, bougonna Putner.


L’énergie psy offensive manquait à Swrill, mais le relais d’Astoline
fonctionnait correctement et le transport sur le train d’ondes des télécoms se
révélait particulièrement économique. Il attaqua donc. Son correspondant
bafouilla, ses yeux s’écarquillèrent et il bredouilla quelques mots
incompréhensibles. Puis il établit une succession de connexions. L’ordinateur
central de l’Agence fit alors apparaître une carte plus vaste et beaucoup plus
détaillée du cosmos. La mention Top Secret figurait dans un coin.


— Extraordinaire ! s’exclama Putner.


La structure interne de la galaxie voisine de la Voie lactée
était cette fois très claire.


— Agrandissement, ordonna Astoline.


L’œil vague, l’employé de l’Agence obtempéra.


La frange d’Andromède se décomposait à présent en étoiles, certaines
entourées d’un ballet de planètes…


Rapide et puissant, l’esprit de Swrill enregistrait les
images pour les confronter avec celles qu’il possédait en archives. La base 300
se situait dans une zone clairsemée, non loin de F 140, et c’était un peu plus
loin que des Wras domestiques s’occupaient d’une centrale phtas d’écoute intergalactique.
Même faiblement émis à partir de la Terre, un signal de détresse bien ciblé
serait automatiquement capté par cette centrale ultra-sensible. Une expédition
de secours serait aussitôt montée pour tirer Swrill d’affaire, car telle était
la loi : aucun Phtas ne devait jamais tomber, vivant ou mort, entre
les mains des Wras.


— Agrandissez encore, demande Astoline.


— Définition maximum, répondit l’ordinateur.


Swrill coupa la vidéo puis, fiévreusement, analysa les
images qu’il avait enregistrées.


Des centaines de millions d’années s’étaient écoulées sur
Terre depuis la disparition des dinosaures. C’était du moins l’information qu’il
tirait de l’esprit d’Astoline. Restait à savoir combien de temps il avait
dérivé avant de remonter les lémures. Longtemps, sûrement. Très longtemps même.
Probablement trois billions d’années, à en juger par l’extraordinaire
modification subie par la galaxie d’Andromède. Voilà donc qui expliquait la
baisse importante de ses réserves d’énergie. Qu’était donc dans ces conditions,
devenue la base 300 ? Reverrait-il jamais Ervan ?


Swrill savait à présent qu’il ne pouvait plus compter sur l’aide
de personne. Prisonnier de la planète Terre, il était condamné à y créer sur
place les conditions nécessaires à sa survie. Cela promettait d’être long et
difficile. Mais rien n’était perdu… Plus tard, beaucoup plus tard, les humains
(bien guidés) pourraient construire pour lui un complexe de production d’énergie.
À bord d’un brillant vaisseau, il retrouverait ainsi la cinquième dimension de
l’espace, celle qui permettait de remonter le cours du temps, et il rentrerait
chez lui, triomphant et riche d’un nouvel empire !


En attendant, il faudrait survivre et apprendre comment bien
manipuler les humains. L’expérience montrait que ce ne serait pas facile. En
agissant sur l’employé de l’Agence Intersidérale, par exemple, il avait mal
calculé son coup.


L’homme, commotionné, était tombé dans le coma, et Putner s’inquiétait.


— Réveillez le type de l’Agence, sinon nous allons être
suspectés ! s’alarma-t-il.


— Je ne sais pas communiquer avec l’idole, répondit
Astoline. Tout marche à sens unique ! Ses ordres passent à travers moi, je
les exprime, mais j’ignore comment lui traduire mes propres sentiments de façon
claire.


Sans que Putner eût agi, l’écran s’illumina à nouveau
brièvement, montrant des brancardiers en train d’emporter le standardiste de l’intersidérale.
Un médecin lui prodiguait ses soins.


— Trop tard, soupira le chercheur.


— Bizarre que nous captions cette image, observa
Astoline.


— C’est l’idole. Elle fait n’importe quoi… Les services
spéciaux de l’intersidérale vont sûrement réussir à localiser l’appel. Ils
sauront qu’il vient de chez nous. Il y aura une enquête, et nous allons
au-devant de sérieux ennuis.


— On peut toujours avoir envie de consulter des cartes
cosmiques, et je ne crois pas qu’ils soient en mesure de comprendre l’origine
du malaise de leur employé.


— Détrompez-vous, il y a longtemps déjà que le problème
de l’hypnose à longue distance fait partie du champ de recherches de l’intersidérale.
Ils disposent d’une équipe très qualifiée, et si ces types commencent à se
poser des questions, adieu notre tranquillité !


— L’idole sera sans doute capable de s’interposer, dans
ce cas.


Putner hocha la tête. Il paraissait subitement fatigué, tendu.


— Je vois que vous ne les connaissez pas ! Ces
types viennent tous de Mars ou de Io. Ce sont des durs. Ils n’accepteront pas
longtemps de voir des gens s’effondrer autour d’eux sans réagir, et leur
réaction risque d’être brutale. À la mesure du péril…


— Cette idole a survécu à tout. Je ne vois pas comment
ils pourraient s’y prendre pour la détruire.


Putner écarta les bras.


— Elle, peut-être pas ! Mais vous et moi, certainement,
et ce serait la même chose. Quel intérêt en effet présente cet objet si nous ne
sommes plus là pour le guider et l’utiliser ?


Une sonnerie stridente déchira l’air.


— Communication officielle d’urgence. L’Agence
Intersidérale vous parle.


L’écran s’illumina.


— Ça y est, s’écria Putner, je vous l’avais dit ! Ils
n’ont pas perdu de temps.


— Vous venez de consulter les archives de l’Agence sans
accréditation. Comment connaissiez-vous le mot de passe ?


Putner était devenu pâle.


— Un instant, dit-il, je dois consulter mes
collaborateurs.


Il coupa le contact.


— Catastrophe ! poursuivit-il. Il faut faire
quelque chose…


— Quoi ? demanda Astoline.


— L’idole. Elle peut remonter les circuits… Il faut
mettre ces gens hors d’état de nuire, et vite !


Swrill enregistra. Il ne démêlait pas encore les subtilités
du langage humain, mais il savait que Putner était son allié et réclamait son
aide.


Le type de l’Agence réapparut sur l’écran. En toile de fond,
une douzaine d’autres individus en blouse blanche étaient occupés à consulter
une grosse batterie d’ordinateurs.


— Je les connais, chuchota Putner. Toute l’équipe de l’Agence !
Ils sont dangereux et détestent mes recherches. Il faudrait effacer leur
mémoire, leur faire oublier l’incident, détruire les preuves.


— Pouvez-vous répondre à ma question ? insista son
correspondant.


Répondant à l’appel angoissé du chercheur, Swrill analysait
la situation. Le réseau télécom était connecté par satellite avec les
ordinateurs de l’Agence. L’émetteur se trouvait à bord de l’appareil spatial. Détruire
cette machine ne servirait à rien… Effacer la mémoire des ordinateurs était
possible… Cela supprimerait les preuves de sa recherche. Par contre, la mémoire
des Wras humains demeurerait entière. La détruire sans tuer serait une
opération subtile nécessitant une connaissance parfaite des circuits mentaux de
l’adversaire. Pas à la portée du Phtas dans les circonstances actuelles… Restait
donc la solution primaire, qui consistait à plonger ces gens dans le coma.


Cela en valait-il la peine ?


— Il nous faut à présent une réponse immédiate, insista
l’employé. Ceci est notre dernier avertissement.


Swrill ressentit l’inquiétude de Putner comme un coup de
fouet mental. Pourtant, il hésitait encore.


Demande à Putner comment je dois m’y prendre, ordonna-t-il.


Répondant à la question d’Astoline, le chercheur dessina un
schéma.


— Sur Mars et sur Io, des tas de types qui se livraient
à des expériences mentales de communications intersidérales sont devenus
cinglés, expliqua-t-il. (Il désigna son dessin.) Cette partie du cerveau était
frappée à chaque fois. Je crois que cela n’étonnerait personne qu’un tel
accident se produise à l’Agence Intersidérale terrienne.


Swrill enregistra, vérifia que l’énergie fournie par le
réseau télécom serait suffisante et, d’une brusque surtension, déclencha la
fusion des mémoires vives.


La chaleur augmenta seulement d’un millionième de degré dans
la grande salle des opérations contrôle de l’agence terrienne, mais la plupart
des opérateurs s’effondrèrent, le front sur leurs claviers. Seul le
correspondant de Putner, curieusement épargné, continua à pianoter sur les
touches de son terminal.


Hébété par tant d’efficacité, Putner contemplait son écran
sans rien dire.


La voix d’Astoline s’éleva dans le silence :


— Êtes-vous satisfait ?


— Je n’en sais rien, grommela son compagnon. J’aurais
préféré une action plus nuancée. Tout le département spatial va être en alerte,
maintenant. Ils vont venir ici fouiner partout. Et peut-être s’emparer de l’idole.


— Ça pourrait être une solution, répliqua Astoline. Je
serais enfin débarrassée de mes cauchemars.


Putner s’était levé.


— Vous ne comprenez pas l’enjeu ! Avec moi, l’humanité
pourra enfin accéder au voyage spatial total et instantané. Avec ces gens, ce
sera l’enterrement de première classe.


— Pourquoi cela ?


— Parce que je possède une avance décisive sur eux. (D’un
geste, il déclencha la danse des nabots.) Regardez cela… Des êtres d’une autre
galaxie qui s’expriment ! À l’Agence, ils ne connaissent pas. Ils ne
veulent pas en entendre parler. Ils me traitent de fou. Jalousie pure, naturellement.
Je suis trop en avance. S’ils entrent en possession de l’idole, ces gens se
contenteront d’explorer ses possibilités télépathiques. Ils chercheront à
améliorer les communications à bord de leurs vaisseaux primitifs.


« De cette façon, jamais un astronef humain ne sera
capable de franchir le vide intergalactique. Ni même de joindre Proxima du
Centaure, notre plus proche voisine. Il faut trouver autre chose. Et plutôt que
de nous promener partout vêtus de scaphandres impossibles, mieux vaudrait nous
transformer en une boule de signaux, envahir le mental d’êtres mieux adaptés
que nous et les utiliser ! L’idole nous montre la voie…


« Un jour nous irons là-bas. Vous et moi. »


Indifférent à l’excitation de Putner, Swrill analysait
froidement le phénomène. Grâce à la carte cosmique fournie par l’Agence, il
savait à présent que le signal provenait de la zone centrale galactique toute
proche de F 23. À la grande époque d’Anatasaurus, cette zone avait été déclarée
interdite. Des patrouilles avancées l’avaient stérilisées… Mais pourquoi ?


Swrill fouillait sa propre mémoire. Les circuits affaiblis
étaient longs à chauffer…


Orientant une antenne vers le sol, il augmenta la luminosité
des nabots.


Astoline ressentit au cerveau comme mille piqûres de feu.


— Arrêtez cela, ordonna-t-elle !


Psychiquement secoué, le Phtas frémit. La mémoire totale lui
revenait enfin !










CHAPITRE XVI


À perte de vue, c’était le désert ! Ce qui avait
peut-être été la planète la plus riche de l’Empire était rendu à l’état sauvage,
villes couvertes de mousses verdâtres et forêts moribondes étouffées par les
lianes gigantesques qui enserraient les pylônes métalliques corrodés. Quant aux
satellites, qui continuaient dans l’espace leur ronde silencieuse, ils étaient
vides à tout jamais. Pas un Wras n’avait été épargné, et dans le castel du
maître phtas, aucune lumière ne brillait plus.


Cette fois-là, les Strules n’y étaient pour rien. Swrill
se souvenait de la fuite éperdue des siens devant la menace. C’était une
épidémie terrible qui changeait les Phtas en flaques grises. Seuls quelques jeunes
comme lui, abrités sous une coupole de métal lourd, avaient été épargnés.


Swrill se souvenait…


L’épidémie était venue de l’espace, véhiculée par les
antennes brillantes qui charriaient les flux du pouvoir phtas. Choc en retour
de trop de puissance. Qui l’avait su ? Les anciens étaient morts, mental
ruiné, pouvoir détruit par le virus Pâle-Pâle.


La Zone F 23 avait été à l’époque totalement infectée. Un
virus horrible. Une vermine qui avait juré de détruire toute vie organisée sur
la planète. Dans quel but ? Personne n’en savait rien, car les Pâle-Pâle
effaçaient tout souvenir de l’esprit de leurs victimes.


À l’époque, Io avait accusé les Strules. Mais ils
n’y étaient pour rien, car eux-mêmes avaient été victimes de cette
horreur silencieuse…


Méticuleux, le Phtas fit réapparaître la carte cosmique sur
l’écran. L’affaire était trop grave. Il avait besoin de voir avec des yeux. Ceux
d’Astoline, en l’occurrence. Il ne se trompait pas. Les Pâle-Pâle émettaient
bien à partir de F 23, la sixième étoile du système, dotée de 14 planètes dont
trois de type terrestre. Qui avaient-ils parasité, là-bas ? Comment cela
se pouvait-il ? Jamais, au faîte de leur puissance, les Phtas n’auraient
toléré pareille invasion. Les Strules non plus, d’ailleurs. Quelque chose avait
dû mal tourner en son absence. Un cataclysme avait-il détruit son espèce ?
Que penser ?


En tout cas, Putner exagérait. Activant encore son antenne, il
cherchait à augmenter la brillance des virus cosmiques. C’était fou ! Non
seulement il pompait les restes de la précieuse énergie contenue dans l’œuf de
survie, mais en plus il jouait avec le feu : les abominables virus
tentaient visiblement de l’utiliser pour essaimer vers la Voie lactée, en se
guidant sur ses émissions afin de mieux détecter le nid dans lequel ils
pourraient couver à loisir leurs œufs abominables.


Certes, le danger n’était pas immédiat. Les Pâle-Pâle
attendraient pour migrer que les humains leurs expédient un flux d’onde
suffisant. Et ces ondes de type 2, les Terriens n’étaient pas encore capables
de les produire. Seulement l’œuf de survie, lui, pouvait parfaitement les
engendrer !


Que se passerait-il alors ?


Les humains n’avaient aucune idée de l’épouvantable danger
que représentait cette vermine spatiale. Les équipes de décontamination phtas
qui avaient opéré en zone pâle-pâle s’étaient munies de formidables boucliers
mentaux, alors que ces Wras ne possédaient rien. Ce serait terrible pour Swrill.
La planète Terre représentait son dernier refuge ! Seul, il ne pourrait
pas lutter contre une invasion pâle-pâle. Et ce fou de Putner, puisant l’ultime
énergie de l’œuf, émettait à présent des ondes de type 2 !


Dans la salle ronde, l’un des nabots explosa en gerbe.


— Il faut stopper cette expérience tout de suite, dit
Astoline.


— Pourquoi ? siffla Putner.


— Sinon, je vais mourir.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


Le chercheur semblait très agacé.


— Ce n’est pas une histoire, expliqua la jeune femme. Je
suis devenue un être double, demi humaine et demi Phtas, et je crois que rien
ne pourra plus changer cet état de choses, à présent. Si vous touchez à lui, vous
touchez à moi. Or vous êtes en train de pomper l’énergie de son œuf de survie. C’est
une faute grave.


— Je lui rendrai cette énergie, répondit Putner. Il n’a
qu’à m’en indiquer le moyen.


— Plus tard, haleta Astoline. Il y a urgence ! Cessez
d’émettre immédiatement !


— Un instant, renvoya le chercheur. (Il respirait plus
vite, ses yeux brillaient d’excitation.) Je tiens la solution. Le voyage
spatial mental… Ça y est, je l’ai réalisé, j’y suis !


Astoline – côté humain – regardait Putner s’agiter avec
effarement. Devenait-il fou ? Mais Swrill, lui, avait parfaitement compris
le danger. Putner affirmait avoir réussi le voyage spatial mental… Cela
signifiait qu’il sentait le contact psychique avec les nabots. Il était
désormais habité par le virus. Le lointain signal émis d’Andromède titillait à
présent ses neurones personnels. Swrill, dans un éclair, vit la planète Pâle-Pâle.


Le danger était grand ! Tout Phtas qu’il était, Swrill
pouvait à tout moment être envahi par le virus et basculer dans le camp ennemi.
Pour un tel cas, les instructions de combat phtas étaient claires.


Il déclencha son bouclier mental. Les influences pâle-pâle
cessèrent dans son esprit. Bon résultat, mais pas suffisant ! Il aurait
fallu couper les émissions de l’œuf de survie, seulement les forces psychiques
que lui fournissait la faible Astoline n’étaient pas suffisantes pour lui
permettre de mener le combat terrible. Situation dramatique, car Putner
continuait à pomper l’énergie de l’œuf. Le tuer était la seule solution
possible…


Swrill frappa donc. En plein cerveau. Un flux d’onde
dévastateur. Le chercheur s’effondra. Mais son cœur continuait de battre.


— Il faut le tuer deux fois, expliqua Astoline. Putner
est mort mentalement, mais le sang continue à irriguer ses neurones. Il est
encore capable de nuire.


Le tuer encore ? Mais comment ?


— Avec ça.


Elle montra le P 38 qui pendait à la ceinture de Putner. Swrill
voyait l’arme, mais il ne comprenait pas.


— C’est pourtant facile, dit la jeune femme.


Elle s’empara de l’objet et fit feu. Puis, incrédule, elle
observa sa victime qui perdait son sang par une large blessure au niveau du
cœur. Elle venait de tuer pour la première fois…


Jamais elle ne se serait crue capable d’un acte pareil !
En un éclair, elle eut l’impression de voir l’Archiduc. Toujours aussi
mystérieux, son petit sourire aux lèvres. Il lui disait bravo… Mais cela
faisait beaucoup de monde sous son crâne ! Un peu trop d’influences
télépathiques diverses. Un vrai central de télécommunications psychiques !
Elle ferma les yeux, laissa tomber l’arme sur le sol brillant.


Elle espérait une pause. Mais le combat n’était pas terminé.
Les nabots s’accrochaient. Grâce à Putner, ils avaient réussi à établir une
tête de pont sur la Terre. Utilisant l’énergie de l’œuf, ils tentaient un
nouvel assaut.


Swrill sentit qu’ils pouvaient réussir. Il fallait réagir. Vite !
Les virus progressaient encore… D’un formidable influx, il attaqua l’œuf. Là-bas,
dans le lointain coffre, les connexions fondirent. L’ovoïde brilla dans l’obscurité
comme un diamant sous un projecteur, puis il s’éteignit. C’était fini !


Livré à présent aux seules forces d’Astoline, le Phtas
éprouva une intolérable impression de faiblesse. Mais qu’importait ! La
danse des nabots avait cessé, marquant sa victoire. Seuls quelques miasmes
subsistaient alentour, et quelques humains contaminés qui s’agitaient. Il s’interrogea
sur la conduite à tenir.


— Selon la loi humaine, expliqua Astoline, je vais
avoir à répondre du meurtre de Putner. Je risque d’être emprisonnée… D’autre
part, nous sommes placés sur écoutes par la police intersidérale et le service
des douanes…


Swrill ne comprit pas le sens du mot emprisonné. Mais
l’idée de l’espionnage électronique l’ennuya. Les Pâle-Pâle étaient experts en
trains d’ondes et capables de les utiliser pour une nouvelle offensive. Il
déploya son bouclier, en entoura la zone puis le verrouilla. Les humains
mettraient des années à comprendre le pourquoi de cette étonnante région
interdite, s’ils y parvenaient un jour !


Astoline quitta la pièce. Les couloirs étaient vides. Dans
sa chambre, le voyant rouge de l’écran de veille brillait normalement. Épuisée,
elle se jeta sur le lit. Elle allait mieux, mais ce calme ne rassurait pas
Swrill. Retranché dans ce faible corps humain, il se savait vulnérable et
incapable d’une action de grande envergure. Il fallait quitter cette planète. Graver
son mental sur stellarium et programmer son retour. Mais comment ?


La jeune femme ressentit cette interrogation désespérée. Elle
se força à se lever, alla vers l’écran, forma un numéro.


« Pourvu qu’il soit là », pensa-t-elle.


Il était là ! Le visage jaunâtre de l’Archiduc
apparut.


— Je suis contente, dit Astoline.


— Je savais que vous alliez m’appeler, commenta l’Archiduc.


Ses yeux ternes n’exprimaient aucune émotion.


— Le Phtas est très fatigué, reprit Astoline.


— Le contraire serait surprenant.


— Il veut quitter la Terre, rentrer chez lui, revoir
Ervan. Mais je crois qu’il a des problèmes.


— Je l’ai pensé, en effet, et j’ai réfléchi. Écoutez-moi
bien. Il existe sans doute une solution acceptable pour lui. Voilà ce que vous
allez faire…










CHAPITRE XVII


Le primate humain n’est qu’un chaînon sur la longue route
de révolution qui nous mène au règne du cybernanthrope.


Erlicht von Tulip


 


Erlicht von Tulip laissa tomber son monocle.


— J’aimerais comprendre ce que vous faites ici.


— J’arrive tout droit du département du Lot, expliqua
Astoline.


« J’ai pris un avion à Toulouse, un second à Charles-de-Gaulle,
j’ai atterri à Milarca vers 16 heures, temps local, hier. Un avion taxi et
un hélico ont fait le reste. »


Le directeur général du Centre Amazonien d’Exploration
Spatiale eut un mouvement imperceptible des sourcils, qu’il possédait très
fournis.


— Je sais, reprit sa visiteuse, vous n’avez pas
enregistré de circulation d’hélicoptère intempestive ces derniers jours. C’est
parce que j’ai pris la précaution de me faire déposer en brousse. Mes rapports
avec les Indiens sont bons, en général. Ce sont eux qui m’ont amenée jusqu’ici
en pirogue.


Une autre crispation affecta le visage de von Tulip.


— Je sais aussi. Il est désagréable de penser que le
contrôle des pirogues indiennes vous échappe. Mais c’est ainsi. Il faut dire
que j’avais choisi soigneusement parmi les indigènes les plus capables de
garder un silence total. Il en existe encore quelques-uns, et vous devriez
tenir compte de leur existence à l’avenir.


Erlicht von Tulip releva cette fois franchement les sourcils.


— Je me moque de savoir de quelle façon vous avez
voyagé, déclara-t-il. Je désire simplement comprendre comment vous avez pu
pénétrer ici et arriver jusqu’à mon bureau sans être signalée. Vous ne portez
pas de plaque d’identification magnétique et ne possédez aucune accréditation.


Astoline eut un sourire forcé.


— Quelle importance ? Je suis là, c’est l’essentiel !


Von Tulip ramassa son monocle et l’incrusta sous son sourcil
droit. C’était un geste inutile, le monocle ne servant à rien en vérité, mais
Swrill le remarqua. Von Tulip ressemblait psychologiquement assez à un chef
strule, un de ces maîtres de guerre commandant aux hordes de vaisseaux gris qui
avaient tant causé d’ennuis aux Phtas dans le passé.


— Il faudra pourtant me l’expliquer, insista-t-il. (Il
marcha vers la fenêtre, tira le rideau.) Regardez !


Dressée sur son aire de départ, la superbe sonde
interstellaire brillait au soleil. Galiléo VII, pouvait-on lire sur son
flanc.


— Volontairement ou pas, vous venez de pénétrer dans l’endroit
le plus surveillé de la planète, reprit von Tulip. Cette machine unique est le fruit
d’années de recherches de pointe, et nous devons la protéger contre toutes les
menaces imaginables… et même les autres.


— Splendide objet, admit Astoline.


— L’objet serait banal sans le cerveau qui l’animera, reprit
son hôte. Il aura fallu plus de cent années pour le mettre au point !


— Un cerveau artificiel ?


— Biologique ! (Il y avait une pointe d’orgueil
dans la voix du directeur.) Il pourra supporter des accélérations intolérables
à l’homme normal et sera capable de prendre seul des décisions capitales. En un
mot, de conduire sans aucune aide extérieure toute l’expédition.


— Et il est là, sous la coiffe ? interrogea la
jeune femme.


— Seule, pour l’instant, la machinerie de propulsion
par fusée est en place. Le reste attend sous un dôme stérile que le propulseur
ionique soit achevé. Ce sera lui qui, par une accélération soutenue et
permanente, amènera définitivement Galiléo à une vitesse proche de celle
de la lumière. Le voyage vers Proxima prendra des années, mais ce sera un
voyage merveilleux. Irréalisable par l’homme…


« Il s’agit en vérité d’une création. Ce que vous avez
sous les yeux n’est pas une banale fusée mais un être vivant. Plus doué que l’homme
pour le voyage spatial. Le premier vrai cybernanthrope. Lorsqu’il reviendra de
Proxima, nous serons tous morts. Mais d’autres suivront, cybernanthropes plus
doués encore. L’avenir leur appartient ! »


Il frappa la table du plat de la main.


— Naturellement, la véritable nature de cette
expédition est gardée secrète. C’est pourquoi je m’étonne que vous en ayez été
informée.


Astoline l’entendait comme de très loin, à travers une épais
brouillard, mais Swrill était prodigieusement intéressé. Il découvrait que
quelqu’un, quelque part, avait compris son problème et cherchait à l’aider. L’Archiduc.
Mais pourquoi ? Cet homme était étrange et sa sincérité discutable. Le
Phtas aurait aimé connaître ses motivations et pour cela pénétrer son esprit. Seulement
la chose semblait impossible.


L’Archiduc se gardait bien. Dans ces conditions, il fallait
lui faire confiance. La prise de contrôle d’un cerveau tout neuf, comme celui
du Galiléo, serait un jeu d’enfant. Malheureusement, il faudrait encore
attendre, ce qui serait difficile. Astoline s’épuisait. Tiendrait-elle ?


— Je répète ma question, disait Erlicht von Tulip. Comment
avez-vous fait pour forcer les barrages et arriver jusqu’ici ?


Le brouillard se dissipait devant les yeux de la jeune femme.


— J’ai peur que les explications que je vais vous
fournir soient difficiles à avaler pour un homme dans votre genre, commença-t-elle.


Von Tulip releva un sourcil.


— Pourquoi ?


— Parce que vous ne croyez pas à l’action des ondes
mentales, ni à l’existence de récepteurs spécifiques dans le cerveau humain.


Le visage de von Tulip était devenu glacial.


— Ah, je vois ! cracha-t-il. Les inepties de ce
pantin de Putner : les nabots d’Andromède et tout ce fourbi pour magazines
arriérés. Si c’est pour me faire avaler ce genre d’histoires que vous avez
forcé ma porte, je vais vous faire reconduire par mes gardes. Et je vous assure
que ceux que vous avez achetés seront identifiés et châtiés comme il convient !


— Vous ne châtierez personne, parce que personne n’est
coupable de quoi que ce soit.


Avec autorité, la géologue se dirigea vers la console
contrôlant les écrans de surveillance interne.


— Voilà le garde qui m’a refusé l’entrée…


La porte du centre apparut. Une équipe d’infirmiers en
blouse blanche emmenait un homme en uniforme.


Sur un deuxième écran, un technicien se matérialisa, lui
aussi entre les mains des équipes de santé.


— Celui-là m’a fourni les codes…


Elle guettait la réaction de von Tulip. Il devait avoir les
nerfs solides, car il ne trahit aucune émotion.


— Ils sont assez gravement atteints, reprit-elle.


— Vous les avez frappés ?


— Un choc mental minime. Pourtant, ils sont dans un
coma profond, et c’est là tout mon problème.


Astoline prit une mine de petite fille qui vient de faire
une grosse bêtise. C’était une erreur de Swrill, qui plongeait trop profond
dans la mémoire de son hôte et ne sollicitait pas les bonnes connexions.


— C’est chaque fois la même chose. Après le loup, le
pilote, les gens de Putner, et maintenant vos gardes… Les humains sont fragiles,
et je ne parviens pas à régler mon influx. Vous comprendrez, dans ces
conditions, qu’il me soit difficile d’opérer sans faire de gros dégâts. Même si,
croyez-moi, ce n’est pas de gaieté de cœur… Il est dans la tradition de ceux de
ma race de bien traiter leurs esclaves, et ce n’est pas moi qui manquerai à la
règle.


— Des esclaves ! siffla von Tulip. Vous vous
prenez pour qui ?


— Le mot est peut-être un peu fort. (Swrill fouillait l’esprit
d’Astoline, cherchant à rectifier son erreur.) J’aurais plutôt dû dire des
collaborateurs.


— Des collaborateurs ? Pour quoi faire ?


— C’est que je viens de loin, exposa Swrill, et je
désire rentrer chez moi.


— Vous me prenez pour Putner ! gronda son
interlocuteur.


— Je viens pourtant d’une autre galaxie, insista l’extraterrestre
à travers Astoline.


Erlicht von Tulip inspira très fort. Il était impressionnant
de force et de volume. À tel point que Swrill ne s’était jamais imaginé un
humain pareil et qu’au travers des yeux d’Astoline, il l’examinait avec
curiosité, se demandant si le mental avait la solidité du physique. Il regretta
de ne pas s’être emparé de l’esprit de cet homme.


— Je ne vois pas pourquoi vous vous adressez à moi pour
me raconter des insanités pareilles. Putner aurait mieux fait l’affaire, avec
ses théories à dormir debout !


— Putner ne m’intéresse pas, exposa Astoline. Trop
faible, manquant de moyens techniques, et surtout dominé par son ambition.


— Qu’est-il devenu ?


— J’ai dû l’abandonner aux mains de la police spatiale
lorsque celle-ci a investi son centre de recherches spéciales.


« Il était malade », dit prudemment la jeune femme.


— Et vous ?


— J’ai préféré m’éclipser sans bruit. Question d’opportunité…
J’avais mieux à faire.


— Venir ici, par exemple !


Von Tulip s’était calmé, regrettant sans doute de s’être
emporté devant une femme. Surtout qu’en l’observant mieux, on voyait que
celle-ci était fatiguée, à bout de force, comme le montraient de profonds
cernes sous ses yeux.


— Un grand voyage, reprit-il d’une voix qu’il s’efforçât
de rendre plus aimable. Mais je suppose que l’on n’entreprend pas un
déplacement aussi aléatoire sans mobiles puissants et précis…


— En effet, admit Astoline.


— Donc, après avoir éliminé Putner…


La géologue fixa von Tulip dans les yeux. L’autre faisait sa
figure bonasse de gentil grand-père. Mais que savait-il au juste ? Il
paraissait fichtrement bien renseigné…


— Qui a parlé d’éliminer Putner ? demanda-t-elle
avec vivacité.


— Oh, personne, protesta von Tulip sans conviction. Juste
un mot en l’air. Mais à vrai dire, la disparition de ce type ne me chagrinerait
en aucune façon ; je suppose qu’il était devenu très dangereux…


— Il jouait avec des forces dont il méconnaissait
gravement la nocivité, acquiesça Astoline.


— Des forces de quel genre ?


— Des forces inconnues, trancha la jeune femme.


Elle hésitait. L’impression qu’Erlicht von Tulip jouait avec
elle comme un gros chat avec une souris. Un mot de trop risquait de la perdre ;
en dire trop peu ne serait pas bon non plus…


— Parlez sans crainte, relança l’homme. S’agissait-il d’un
virus spatial ?


— Peut-être, admit Astoline.


— Dans ce cas, reprit von Tulip, si quelqu’un a agi, il
a eu bien raison. Il fallait en effet éliminer cet individu avant qu’il n’infecte
la planète entière.


« Je crois d’ailleurs que Putner avait fait cela
lui-même sur Io et sur Mars, lorsque ses services de recherches avaient « péché »
des monstres psychiques dans le cosmos proche. J’ai entendu dire qu’à cette
époque-là, il n’avait pas hésité à tuer. Sans haine. Juste par nécessité
fondamentale. (Von Tulip eut un aimable sourire.)


« Donc, après avoir soi-disant éliminé ce virus, vous
avez jugé n’avoir rien de mieux à faire que vous précipiter ici en prenant, si
je comprends bien, des risques énormes… »


— Lesquels ?


— Ceux de contaminer votre entourage, et surtout de
transmettre la peste au cerveau de Galiléo VII. Il s’agit en effet
d’un système biologique des plus sensibles, et entièrement vierge, à l’heure
actuelle.


— J’ai pensé à cela, en effet, rétorqua Astoline. Mais
le virus s’était exclusivement attaqué à Putner. Il n’y avait personne d’autre
avec lui que moi.


— Vous êtes donc peut-être porteuse de ce germe.


Elle secoua négativement la tête.


— Sûrement pas. Je dispose d’un bouclier mental solide.
Celui-là même que j’ai l’intention de vous proposer pour équiper la sonde
lorsqu’elle quittera la Galaxie.


Erlicht von Tulip releva lentement la tête, fixa sa
visiteuse droit dans les yeux.


— La Galaxie, rien que ça !


— Évidemment, appuya-t-elle avec un accent d’enthousiasme
naïf parfaitement vécu.


Von Tulip avait pris son stylo-plume doré à l’or fin et
avait commencé à tapoter son bureau. N’importe qui se serait inquiété de cette
attitude, mais pas Swrill, qui n’avait pas encore intégré la notion de réaction
névrotique humaine à une information désagréable.


— La Galaxie…, répéta le directeur. (Puis, haussant le
ton :) Savez-vous que je vous trouve parfaitement folle et que je ne sais
pas ce qui me retient de vous faire jeter dehors ?


— Je le sais, moi. L’état de vos gardes et le fait que
je vous ai dit vouloir éviter les dégâts. Comprenez bien que m’emparer de votre
mental et investir le cerveau biologique de Galiléo ne me poserait pas
de problème si je n’avais pas constaté cette effrayante fragilité de vos
neurones à tous. C’est pourquoi j’ai choisi de venir ici personnellement, afin
d’essayer de vous convaincre au lieu de vous nuire. J’ai besoin de vous et vous
avez besoin de moi. Ensemble, nous quitterons la Galaxie pour y revenir ensuite
en vainqueurs !


Les yeux d’Astoline brillaient à présent d’un éclat sauvage,
effaçant l’effroyable impression de fatigue qui se dégageait d’elle.


— Admettons cela, soupira Erlicht. Il restera toutefois
un problème, et de taille !


— Lequel ?


— Galiléo VII n’est prévue que pour
explorer Proxima, à cinq années-lumière d’ici. Un exploit fantastique, si vous
considérez que la lumière vogue à trois cent mille kilomètres à la seconde et
qu’une simple minute lui suffit pour en accomplir dix-huit millions. (Il prit
son stylo, désigna le ciel qui apparaissait lourd, chargé de nuages.) Pouvez-vous
me dire combien de minutes contient une année ?


— Cinq cent vingt-cinq mille six cents, répondit
instantanément Astoline, que la démonstration laborieuse de son interlocuteur
ennuyait. Mais ce n’est pas la question…


— Eh bien si, pourtant, insista-t-il. En accélérant au
maximum, il faudrait à Galiléo VII je ne sais combien de milliers d’années
pour atteindre la Galaxie voisine.


— Moins, beaucoup moins, répliqua la géologue. (Sur le
bureau, elle prit carrément le stylo-plume en or et une feuille, puis elle se
mit à tracer une série de chiffres et de graphiques.)


« Ceci est le système solaire, et voici la couronne de
la Voie lactée. Là, invisible à vos instruments, se trouve la zone de fracture
temporelle que nous, les Phtas, nommons Z 12. Bien guidée, à la vitesse de la
lumière, la sonde y enroulera sa trajectoire pour ressortir en zone d’énergie
alternative. (Fiévreusement, elle alignait les chiffres.)


« Vous doutez peut-être, mais lorsque j’occuperai le
cerveau de la sonde, j’agirai au mieux des intérêts terriens. Votre succès sera
fantastique ! Regardez bien ici… Quand j’aurai rejoint la zone F 23 d’Andromède,
j’anéantirai les paraboliques d’émissions virus des Pâle-Pâle. Sur place, ces
monstres sont faibles. Je m’emparerai de toute leur machinerie. Elle doit être
assez puissante pour me permettre de distordre le plan temporel sans avoir
recours aux lémures spatiales, qui sont peu fiables. Je rejoindrai alors Ervan,
ferai le plein d’énergie et reviendrai ici presque instantanément. Associé à
mon succès, vous deviendrez l’homme le plus célèbre de tous les temps ! »


Erlicht von Tulip écoutait, le visage fermé, apparemment
impassible. Pourtant, il sentait ses certitudes s’envoler. Devant lui, il ne
voyait plus l’agréable jeune femme qui lui avait rendu visite de façon
impromptue mais un être flexible qui le fixait de ses yeux plats aux reflets de
nacre.


— Une fois revenu sur Terre, je m’occuperai de la
planète, et croyez-moi, ma reconnaissance sera grande. Vous gagnerez d’un coup
des milliers d’années de recherche scientifique. La maîtrise du temps et de l’espace.
Regardez…


Devant l’humain médusé, la statue d’Astaurus brillait aux rayons
de quatre étoiles de première grandeur dont les flammes bleues se tordaient
dans l’immensité de l’espace.


— Voyez la beauté de l’Empire Phtas, futur allié de la
Terre !


Un tic nerveux ravagea un instant le visage glacé de l’ingénieur,
mais la vision pâlissait. Manque d’énergie. Astoline s’épuisait, privant Swrill
de force mentale. Erlicht von Tulip respira mieux. Il n’avait plus devant les
yeux que le ciel sombre de la planète Terre. Un orage tropical menaçait, et
déjà la foudre grondait dans les nuages. Geste rare chez lui, l’homme se passa
la main sur le front.


Swrill l’observait avec inquiétude. Avait-il une nouvelle
fois frappé trop fort ? Son interlocuteur allait-il lui aussi tomber dans
le coma ? Mais non, il résistait, c’était lui qui à son tour observait
Astoline. De plus en plus pâle, les yeux cernés, la jeune femme paraissait au
bord de l’évanouissement. Von Tulip la prit par le bras, la conduisit jusqu’à
un fauteuil placé devant la fenêtre, celui-là même qu’il avait l’habitude d’utiliser
pour réfléchir aux problèmes importants.


— Relaxez-vous, vous semblez épuisée.


Inquiet de ce nouvel accès de faiblesse de sa porteuse, Swrill
comprit qu’il avait commis une erreur de plus. Décidément, ces humains ne
valaient pas grand-chose. Le cerveau de Galiléo, installé dans sa
carapace de métal, bien nourri d’énergie nucléaire, serait sûrement plus fiable.
Mais le moment n’était pas encore venu de s’y installer, et l’attente
promettait d’être longue et semée d’embûches, aussi fouillait-il fiévreusement
le mental de son hôtesse à la recherche d’une information ou d’un remède à sa
fatigue. Soudain, une idée surgit… Du café !


D’après l’esprit d’Astoline, le café était le remède à la
fatigue. Un excitant. Excitant ? Swrill ignorait cette notion. Pour
lui, un mental fonctionnait où ne fonctionnait plus. C’était alors soit l’hibernation,
soit la panne ; mais peut-être sa porteuse avait-elle besoin de recharger
ses batteries ?


— Je crois que j’ai besoin d’un café bien fort, dit-elle.


Von Tulip se pencha vers elle. Paternel…


— Je vois ce que c’est, ma petite. Vous en avez trop
fait ! Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ?


— Je ne sais pas exactement… Deux jours, peut-être
trois.


— C’est de la folie ! Aucun être humain ne peut
soutenir une cadence pareille !


Swrill encaissa l’explication de l’homme comme un choc
violent. Il venait enfin de découvrir son erreur ! Obsédé par l’urgence et
habitué à rester éveillé des siècles sans rencontrer le moindre problème, il
avait oublié de faire dormir sa porteuse. La situation devenait grave. Le peu d’énergie
immédiatement disponible dans ce fragile corps humain ne lui permettait plus de
contrer psychiquement son interlocuteur, encore moins de frapper son mental. Or
l’ingénieur s’apprêtait à l’attaquer. Dans un dernier sursaut, le Phtas ordonna
à Astoline de ne pas s’endormir. Mais l’homme, indifférent à sa manœuvre, avait
déjà sonné, convoquant deux aides vêtus de blouses blanches.


— Madame est épuisée, déclara-t-il. Conduisez-la au
pavillon 4. Donnez-lui la meilleure chambre et veillez à ce que personne ne la
dérange.


Respectueux, ses subordonnés encadrèrent la géologue et l’emmenèrent
en la soutenant discrètement.


— Je ne savais pas que le patron avait une petite amie,
remarqua le premier, une fois leur mission accomplie.


— Je ne me doutais même pas qu’il avait un sexe, répliqua
son collègue.










CHAPITRE XVIII


Loin d’Ervan, loin aussi de la tropicale Guyane, les deux
pattes avant bien ancrées sur le rocher rugueux, le grand loup gris hurlait à
la lune en observant le trait de feu qui rayait l’espace, marquant ainsi la
progression de la puissante fusée en route vers Andromède.


Galiléo VII, l’enfant chérie de l’impitoyable
Erlicht von Tulip, était partie à l’heure, guidée par son magnifique cerveau
artificiel. Von Tulip avait gagné… en apparence. Car c’était Swrill qui
pilotait le vaisseau terrien dans la lumière livide de la couronne galactique. Rude
leçon pour l’ingénieur terrien, l’ingénieur n’avait pas tout compris ! Il
avait mal mesuré la résistance de l’extraterrestre et son énorme désir de
rentrer chez lui. Persuadé de bien le tenir à sa merci, enfermé dans le corps d’une
femme épuisée, il s’était contenté de faire dormir Astoline sous perfusion
permanente.


« Cure de sommeil prolongée pour une femme profondément
dépressive », avait-il décrété.


Mesure insuffisante !


Il avait négligé de protéger efficacement le puissant
cerveau vierge de Galiléo. Swrill avait utilisé ses dernières forces
pour s’y blottir silencieusement et, frappé de mort apparente, avait su
attendre l’instant.


La zone peuplée par les lémures temporelles approchait, et
le Phtas apercevait déjà le vague reflet de leurs structures. Y plonger ne l’effrayait
plus. Le voyage aller lui avait suffi pour comprendre la nature profonde de ces
choses. Se nourrissant d’impondérables, les lémures oscillaient avec
indifférence d’un univers temporel à l’autre, ce qui ne leur faisait ni chaud
ni froid. Aussi était ce par pur hasard qu’elles avaient catapulté Swrill vers
la galaxie des hommes. Mais elles pouvaient être manipulées.


Le Phtas avait tout enregistré du trajet aller. Il avait son
plan. Assuré de retrouver son univers natal, il avait décidé de ménager ses
positions sur Terre. Il avait donc assuré ses arrières en laissant sur cette
planète de solides phares mentaux qui le guideraient lors de son retour
offensif. C’était ainsi qu’il avait réussi un coup de maître en transférant le
mental de Putner dans le loup gris, juste au moment où le chercheur, frappé par
la balle de magnum, s’effondrait. Il avait su aussi ménager ses positions dans
celui d’Astoline endormie. Les humains ne se douteraient de rien !


Du roc ou il avait grimpé, le grand loup percevait
parfaitement les émissions en provenance de l’espace. Le cerveau de Galiléo
infléchissait la course de la sonde pour lui faire frôler les lémures. Bientôt,
elle allait basculer pour l’impensable saut, plongeant son créateur dans le
désespoir.


Le loup hurla lorsque l’être aux ronds yeux de feu ordonna à
l’engin terrien de s’immerger au sein de grandes flaques grises qui glissaient
dans le néant. Il hurla lorsque devant ses yeux se dessina, à peine brouillée
par la transmission spatiotemporelle, l’image des murailles d’Ervan la vieille,
avant sa destruction due aux virus, éclairée par ses deux soleils et dominée
par la haute statue d’Astaurus.


Cette image l’assurait du retour de son nouveau maître. La
certitude de son retour sur la planète Terre, qu’il saurait guider vers des
lendemains triomphants. Ivre de joie, le loup hurlait encore et encore.


Car Putner réalisait, sans l’avoir réellement compris, son
rêve ultime de foncer dans la Galaxie et de briser le corset du temps.










CHAPITRE XIX


Puissamment aidé par ses appareils de vision nocturne, l’homme
observait le loup.


— Il semble très atteint, remarqua-t-il.


— Es-tu sûr que ta munition suffira ?


Les deux chasseurs étaient embusqués en haut de la colline, accrochés
au sol rocailleux du grand Causse dévasté par la sécheresse.


— Balle nucléaire dégageant une température de 20 000
degrés au moment de l’impact. Mieux que n’importe quel laser… Aucune molécule
du cerveau de cette bestiole n’en réchappera. Sur Io et sur Mars, ça marchait
parfaitement.


Les deux hommes portaient l’uniforme gris des services
spéciaux de la Sécurité Interplanétaire. L’un d’eux examinait une arme avec un
soin presque maniaque, vérifiant les moindres connexions et la pureté des
lentilles de visée.


— Sur Io, ce n’était pas aussi grave, reprit son
collègue.


— Souviens-toi des parasites de Xwaal qui rendaient les
colons de Mars plus mous que des légumes ! Je les ai tirés avec ça, et
nous avons gagné, répliqua le premier. Pourtant, ces parasites avaient la vie
incroyablement dure ! Rappelle-toi ! Il suffisait de la moindre
erreur pour que le tireur soit infecté. Et pourtant, nous portions des
scaphandres de protection pire que des sarcophages.


— Peut-être, admit l’autre, mais cette affaire se
présente d’une tout autre façon. L’entité qui a infecté ce loup était d’une
espèce inconnue. Le laboratoire spécial a constaté qu’elle pouvait créer des « rails
psychiques ». Une sorte de toile d’araignée invisible qui se tisse
automatiquement entre ses victimes. L’histoire de cet animal est d’ailleurs
incroyable ! Les labos ont vérifié dans les moindres détails. Il est
habité par Putner !… Ou tout du moins par la chose qui tenait Putner
au moment de sa mort. Un vrai travail de haute couture !


Très loin à l’horizon, un hélico furtif passa, avant de
disparaître derrière un mamelon rocheux.


— Heureusement qu’ils nous couvrent, remarqua le
premier chasseur, qui achevait de visser son scaphandre de protection spécial.


— Tu rigoles ! ricana l’autre. Nous couvrir… Ils
sont simplement embusqués pour nous détruire instantanément au cas où nous
raterions notre coup. Des fois qu’on soit branchés sur les rails psy de cette
foutue bestiole…


— Super-branchés… La toile d’araignée, tu parles d’un
trip ! C’est sûr qu’ils ne nous feraient pas de cadeau dans ce cas-là. Allez,
on y va.


L’homme avait achevé son travail de concentration et
ajustait le loup, plaçant soigneusement le crâne de l’animal au centre de la
croix de visée.


Il pressa la détente. Un éclair éblouissant illumina un bref
instant le Causse, désintégrant le carnassier. Puis un nouvel éclair. Un océan
de feu déferlant.


— Beau travail ! s’écria l’homme qui venait de
surgir de derrière les blocs de rocher.


— Tu es certain qu’il fallait éliminer les chasseurs
aussi ? demanda son compagnon.


— C’étaient les ordres. Deux précautions valent mieux
qu’une… Allez, on retourne à l’hélico.


— Et à part ces trois-là, il restait quelqu’un d’infecté,
sur cette planète ? s’enquit le copilote en reprenant sa place.


— Cette jeune femme qui est tombée entre les mains de
von Tulip, là-bas, en Guyane.


— Que vont-ils décider ? L’abattre, elle aussi, et
la sublimer par la chaleur ensuite ?


— Ce sera difficile, soupira le pilote, soucieux.


— Elle dispose de protections spéciales ?


L’appareil décolla. Sur le Causse brûlé, il ne restait rien,
ni la moindre trace du loup, ni la moindre trace de plante.


— Le problème n’est pas là…


— Où ça, alors ?


— Cette femme a tout simplement disparu, et nos
services sont incapables de retrouver ses traces. Pourtant, ils ont cherché
partout.


— Bizarre, conclut le copilote.


Il se passa la main sur le front. Il ne comprenait pas d’où
lui venaient ces images étrangères. Surtout celle d’un être flexible aux ronds
yeux de feu.


*


À bord de Galiléo VII, Swrill cherchait à
comprendre. Tout allait bien à bord et, quittant les lémures temporelles, il
venait d’émerger dans un ailleurs encore incertain. C’était à ce moment précis
que le loup était mort, le privant d’un repère précieux. Coïncidence ? Sûrement
pas !


Les humains se révélaient moins naïfs que prévu. Pourtant, il
avait cru bien faire en choisissant ce loup comme relais psychique en pleine
réserve zoologique. Jamais il n’aurait cru que les Wras déjoueraient sa ruse !
Mais ils l’avaient fait, et l’affaire était grave.


À présent que la sonde avait basculé dans un autre plan du
temps, Swrill ne se trouvait plus raccroché à la Terre, sa planète, que
par la marche des signaux psychiques émis par ses sujets. Et ils étaient encore
trop peu nombreux, là-bas. Les forces et le temps d’agir lui avaient
cruellement manqué lors de son séjour. Il fit le bilan.


Erlicht von Tulip n’était pas suffisamment infecté pour
servir d’émetteur. Les deux tireurs qui venaient d’abattre le loup avaient été
désintégrés sans préavis. Restaient un veilleur de nuit, un vigile, un douanier
et le copilote de l’hélico qui portaient quelques miasmes. Trop faibles, malheureusement.
Ils ne pouvaient être d’aucune utilité.


Heureusement, il y avait Astoline.


Mais voilà qu’entre Astoline et lui se dressait l’image d’un
étrange guerrier au front ceint d’un serpent à plumes.










CHAPITRE XX


Le bruit réveilla Astoline. C’était un tambourinement sourd.
Un rythme apaisant et monotone, rassurant. Un bruit familier. Pourtant, elle
avait peine à le situer et ne parvenait pas non plus à localiser le lieu où
elle reposait. Tout au plus réalisait-elle qu’elle était Astoline Crampton, sans
très bien comprendre du reste ce que cela pouvait bien signifier.


— Un miroir…, soupira-t-elle. Je voudrais tant posséder
un miroir…


Une main lui tendit ce reflet d’elle-même qu’elle cherchait.
Elle découvrit un visage amaigri, encadré d’une chevelure vague. Tendit une
main pour arracher ce reflet, le détacher de l’objet et se l’intégrer, afin de
se reconstruire un peu.


Astoline Crampton avait les yeux verts. Cela, elle ne
pouvait pas le changer, d’ailleurs, cette couleur verte des prunelles n’était
pas désagréable, bien au contraire. Par contre, elle pouvait modifier l’ordonnance
de ses cheveux, les discipliner, peut-être les enserrer dans un cercle de
plumes ou les tailler court pour affronter la forêt sauvage.


Dehors, un animal cria. Un singe ou un gros ara. Astoline
tenta de se redresser mais n’y parvint pas. Elle se sentait faible, vidée, sans
mémoire ni passé.


— Elle ira mieux, maintenant.


C’était un Indien qui avait parlé. Un vieil Arkonziac, reconnaissable
à son crâne rasé et aux plumes incrustées dans sa peau même qui lui faisaient
toute une couronne. Doucement, il lui frictionnait le front en murmurant des
formules. Le bruit rythmé qu’elle avait confondu d’abord avec celui de son
propre cœur était celui des tambours.


Il pleuvait ! Naturellement ! Et dehors, l’eau
ruisselait sur les larges feuilles des bégonias géants. Dans la hutte étroite, emplie
d’une fumée qui rendait l’air presque opaque, il y avait partout des arcs et
des flèches, des sacs de fibres et des haches de pierre. C’était un étrange
capharnaüm où piaillaient des nuées d’oiseaux, où couraient des singes
minuscules qui volaient les bananes entassées à profusion parmi les ananas et
les quartiers de viande fumée et séchée.


Derrière la silhouette du grand sorcier s’en profilait une
autre, familière celle-là.


L’Archiduc.


Astoline repoussa le miroir. L’Archiduc lui suffisait à
présent comme témoignage d’une réalité solide. Elle savait… L’idole était
là-bas, enfouie aux pieds des montagnes andines, attendant comme la belle au
bois dormant qu’un prince charmant la délivre. Rien ne pourrait empêcher le
destin de s’accomplir. Demain, l’évaluateur et elle, armés simplement de haches
de pierre, iraient à la rencontre d’un nouveau monde pour l’homme.


— Demain, dit-elle.


L’Indien avait posé un doigt sur ses lèvres.


— Le cauchemar est terminé, murmura l’Archiduc.


Astoline se redressa. Peu à peu, des souvenirs lui
revenaient. Le bureau d’Erlicht von Tulip, le malaise, les deux hommes en blanc…
Ils l’avaient allongée sur un lit bleu et avaient tiré les couvertures. Un
détail bête s’imposa à elle : la chambre était climatisée, et le
climatiseur ronronnait de façon désagréable. Mais à part cela, rien à dire. Sous
ce climat chaud et humide, c’était le comble du luxe que de s’endormir en
tirant sur soi une couverture légère. Seulement pourquoi se réveillait-elle
dans une hutte arkonziac, en pleine zone interdite ?


L’Archiduc souriait. Elle ne l’avait jamais vu sourire
auparavant. C’était un homme triste, presque sinistre. Enfin, c’était l’image
qu’elle se faisait de lui. Il dut lire l’interrogation dans sa tête, car il y
répondit :


— C’est Erlicht qui m’a appelé. Il avait tout de suite
compris la gravité de l’affaire. Ce n’est pas un naïf : comme nous tous, il
a fait Io et Mars. Tous ceux qui comptent sur Terre dans la recherche spatiale
sont obligatoirement passés par les centres planétaires. Erlicht avait donc
connu Putner et savait à quoi s’en tenir à votre propos. Il n’y avait plus que
les services spéciaux des douanes et de la police des frontières pour vous
prendre pour une trafiquante de drogue ! (Il se pencha amicalement.)


« Erlicht n’était donc pas dupe. Il connaissait l’immensité
du danger et savait que j’étais le seul à pouvoir l’aider. (Dans un éclair, Astoline
revit la silhouette longue d’un être flexible aux yeux de feu auquel nul ne
pouvait résister.)


« Le Phtas était épuisé. Il avait oublié de compter
avec la faiblesse humaine. Erlicht l’a compris et vous a fait dormir
artificiellement jusqu’à mon arrivée. »


— Pourquoi donc ces Indiens ? murmura Astoline.


— C’est une autre histoire, sourit l’Archiduc, mais je
ne suis pas sûr que votre état vous permette d’en entendre plus aujourd’hui.


— Au contraire ! répliqua vivement la jeune femme.
J’ai besoin de savoir tout de suite. Dites-vous bien que j’ai l’impression de
sortir d’un trou noir.


— C’est un peu le cas, d’ailleurs, admit son
interlocuteur. (Il était grave et avait repris son sérieux habituel.) D’abord, il
faut que vous sachiez que Putner est mort…


— Ne l’avais-je pas tué ? l’interrompit-elle.


La mémoire revenait par bribes.


— D’une certaine façon, oui ; d’une autre, non. Vous
l’aviez tué physiquement, et c’était une bonne chose, mais son mental avait
trouvé une issue de secours. C’est pour cela qu’il a été exécuté une seconde
fois, et d’une manière beaucoup plus radicale. Il fallait donc éviter qu’une
telle chose ne vous arrive…


Un vertige passager envahit Astoline, qui se sentit devenir
plus pâle encore si c’était possible.


— Qu’avais-je donc fait de si dramatique ? interrogea-t-elle.
Étais-je devenue si dangereuse ?


— Oui, affirma fermement l’Archiduc. Et Erlicht le
savait. L’expérience de Io et de Mars, toujours… De plus, il venait de perdre
sa sonde spatiale dans des conditions exaspérantes pour lui, et il voulait que
la vermine spatiale soit éliminée. Or, guérir un humain infecté par un Phtas
est une entreprise énorme, et tous les psy du monde associés, n’y
parviendraient pas nécessairement. Erlicht avait donc décidé votre élimination
totale selon la technique spatiale.


— Qu’est-ce donc ? questionna Astoline, frémissante.


— On tue le malade et simultanément celui qui l’a tué. Cette
méthode triangulaire donne généralement des résultats satisfaisants.


— C’est horrible ! souffla Astoline.


— Mais efficace. Fort heureusement pour vous, le grand
Caraïbe ne partageait pas cette façon de voir les choses. Il me l’a expliqué… (L’Archiduc
consentit enfin à sourire à nouveau.) Il avait ses références ! Pendant
des milliers d’années, ceux de sa tribu ont approché le Phtas. De temps en
temps, celui-ci faisait des sondages, pénétrait l’esprit d’un Indien pour
tester l’état d’évolution du monde qui l’entourait… En vérité, le Phtas
attendait son heure, mais les Indiens apprenaient. Le Caraïbe connaît les
rythmes psychiques qui annulent les influences perverses. Vous lui devez votre
réveil, et ce sont également les siens qui vous ont enlevée alors qu’Erlicht
avait réglé le scénario de votre anéantissement dans ses moindres détails.


— Et maintenant ?


— C’est fini, assura l’Archiduc.


« Tous ceux qui étaient informés de cette histoire ont
été soit neutralisés, soit éliminés. C’est la règle dans cette forme de guerre
particulièrement cruelle, et je m’en suis occupé personnellement. »


— Ah ! dit simplement Astoline.


Elle se sentait mieux. Peu à peu, le calme revenait dans son
esprit. Le Caraïbe avait disparu. L’évaluateur et elle étaient seuls dans la
hutte, avec les singes et les oiseaux. Les feux grésillaient doucement, tandis
qu’une fumée âcre environnait le tout d’un halo grisâtre.


Son compagnon se leva, lui tendit la main pour l’aider à se
lever et l’entraîna au-dehors. La pluie avait cessé. Ils s’enfoncèrent dans la
forêt, jusqu’à une grande clairière artificielle dans laquelle les arbres
venaient d’être fraîchement abattus. Un bourdonnement léger emplit l’air. Au
loin, des chiens hurlèrent.


Astoline frissonna. Ce n’était pas la silhouette du
dinosaure agonisant qui faisait hurler les bêtes mais bien celle de l’être
étrange qui se tenait à présent devant elle. L’individu, vêtu d’une sorte de
combinaison écailleuse, sortait du vaisseau spatial qui venait de se poser, faisant
craquer les troncs énormes couchés à terre. C’était un engin de guerre portant
deux numéros sur sa coque terne, fatiguée par de trop nombreux combats, semée d’antennes
paraboliques qui tournaient sans trêve, scrutant l’espace environnant.


— Ma mission s’achève, et je dois partir, reprit l’Archiduc.
Mais soyez sans crainte : j’ai tout prévu pour vous. Les Indiens vous
rapatrieront en pirogue, et les passeurs de drogue de Xanthu vous ramèneront à
Manaus. (Il tendit un papier bleu.) Voici votre réservation pour le vol 136 à
destination de Paris.


Hébétée, Astoline prit la petite feuille.


L’image du guerrier écailleux lui était connue. Elle se
rappelait l’avoir perçue, autrefois, dans ce qu’elle avait cru alors n’être qu’un
rêve.


— Où allez-vous ? demanda-t-elle.


Son compagnon eut encore un de ses fameux sourires.


— L’espace est immense et le temps infini, répondit-il.


— Il me semble que vous me devez plus d’explications, déclara
fermement la jeune femme. Lorsque vous avez justifié l’élimination d’Erlicht et
des autres, vous avez parlé d’une guerre…


— Exact. Une guerre immonde entre les Phtas et les
Strules. À cette époque, la planète Terre n’était peuplée que de dinosaures…


— Les humains n’étaient donc pas concernés ?


— Les humains, non. Mais dans ces temps lointains, dans
l’autre univers, vivaient des gens qui leur ressemblaient beaucoup. Seulement
leur civilisation a été détruite… Les Phtas et les Strules étaient sans pitié…
(L’Archiduc sourit.) Quand je dis détruite, j’exagère un peu. Nous avons été
quelques-uns à survivre et à jurer l’élimination totale des Phtas comme des
Strules. Notre combat a été long, mais je crois qu’il touche à sa fin. Ce Phtas
était l’un des derniers, et les Strules ont tous été engloutis dans un combat
dantesque aux frontières de l’infini. Les hommes ont gagné…


Il gravissait à présent les marches du sas de l’étrange
vaisseau.


— Et lui, s’écria Astoline, qu’est-il devenu ?
A-t-il pu rejoindre Ervan ?


Son interlocuteur se retourna. Semblable à lui-même. Sourire
triste, à peine ironique.


— Il n’avait pas ses chances… Mais vous n’allez pas me
dire que vous en étiez tombée amoureuse, tout de même ?


La porte du sas se referma en claquant. L’astronef décolla
en silence. Déjà, il perçait les nuages lourds.


Sans vouloir l’admettre, la jeune femme savait qu’il prenait
la direction d’Andromède.


Devant elle, l’image d’Anatasaurus avait disparu.


FIN
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